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    RÉSUMÉ DU TOME1


    Malgré ses 12 ans, Julie a la réputation de n’avoir peur de rien ni de personne.


    Qu’elle protège sa meilleure amie du grand Félix ou qu’elle prenne le parti d’une de ses sœurs jumelles, elle le fait chaque fois avec tout son cœur.


    Julie se fait un point d’honneur à rivaliser avec les garçons, tellement qu’elle porte les mêmes patins qu’eux. Elle est prête à tout pour défendre ses idées quitte à subir les foudres de son père, un homme sévère que tous craignent.


    En amour comme en amitié, Julie ne fait jamais les choses à moitié. Elle fonce tête première sans se préoccuper des conséquences et elle va jusqu’au bout.


    ***


    Dans le premier tome, Julie se dresse contre son père à plusieurs reprises. Elle le voit comme un tyran imposant ses quatre volontés à toute sa famille. Sa mère a beau tenter de réparer les pots cassés, elle peine à garder la famille unie.


    Les liens de Julie avec son frère Charles sont également difficiles jusqu’à ce que ce dernier les sauve, son jeune frère Phil et elle, d’une mort certaine alors qu’ils dormaient dans le camp de bois et de carton qu’ils s’étaient construit avec leurs cousins. Ignorant leur présence dans les herbes hautes, les jeunes de la ville y ont mis le feu alors qu’ils souhaitaient faire peur au père de Julie. Heureusement, Charles est arrivé à temps pour les tirer de ce mauvais pas.


    Julie se sent seule, séparée de ses grandes sœurs. Maude travaille dans un camp pour l’été alors que Fabienne s’est établie à Québec avec son amoureux. Émile, leur père, n’a pas accepté sa décision et il refuse d’entendre parler d’elle, ce qui peine Julie et la met en colère. Émile refuse même qu’elle se joigne à eux pour Noël. Julie défendra aussi son amie Barbara contre le grand Félix.


    Pourtant, tout n’est pas sombre dans le monde de Julie qui s’amuse ferme avec ses amis en pratiquant différents sports ou en jouant des tours à leur voisin Sauteux. Elle connaîtra aussi son premier amour avec le beau Jean-Philippe, celui avec qui toutes les filles de l’école voudraient sortir.


    Qu’adviendra-t-il des amis de Julie et de son amour avec Jean-Philippe ? Émile acceptera-t-il que Fabienne revienne à la maison ? Julie aura encore bien des épreuves à traverser dans le second tome de Rebelle et courageuse.

  


  
    CHAPITRE1:
 Les choses tournent

    au vinaigre !


    Le lundi matin, pendant la récréation tant espérée, Julie discute tranquillement avec Jean-Philippe.


    — Je te jure que j’ai eu ma leçon. J’ai été assez malade que jamais plus je ne fumerai.


    — As-tu réussi à dormir un peu au moins ?


    — La dernière fois que j’ai regardé l’heure, il était trois heures. Ce matin, je n’ai même pas entendu sonner mon réveille-matin. C’est maman qui est venue me réveiller.


    Barbara vient les rejoindre.


    — Comment vas-tu ce matin ? demande-t-elle à Julie.


    — Mieux, merci. Et toi, as-tu été malade ?


    — Non, j’ai juste eu un peu mal au cœur. Assez pour ne plus toucher à une cigarette de toute ma vie.


    — C’est pareil pour moi. J’ai jeté le reste du paquet dans les toilettes hier soir. La cigarette, ce n’est pas pour moi.


    — Tu as vu Charles ? demande Barbara.


    — Non, pas encore. Il est sûrement ici. On a quitté la maison ensemble. Il allait rejoindre Francis.


    — As-tu eu des nouvelles d’Antoine ? poursuit Barbara.


    — Non, pas du tout, répond Julie en haussant les épaules.


    — Bon, salut, les filles. Il faut que j’y aille. Mon cours est à l’autre bout de l’école, dit Jean-Philippe. On se voit au dîner.


    — O.K., répondent Julie et Barbara. À plus tard !


    ***


    Émile revient du poste de police. Il est dans tous ses états.


    — Tu ne sais pas la meilleure, Élisabeth ?


    — Mais calme-toi, Émile. Qu’est-ce qui se passe ? Le sergent Bouchard n’était pas là ?


    — C’est bien pire que ça !


    — Ben raconte, je t’écoute.


    — Tu te rappelles que samedi, je suis allé déposer une plainte contre les jeunes de la ville ? Eh bien, tiens-toi bien. Lorsque j’ai vu le sergent Bouchard, il m’a dit que les jeunes en avaient déposé une contre Jasmin et moi.


    — Pourquoi ? Je ne comprends pas ! C’est eux qui font du vandalisme, pas vous !


    — Imagine-toi que quelqu’un a vidé du diesel dans le réservoir à essence de l’une de leurs voitures, et dans une autre, on a mis un poisson.


    — Sans blague ! Allez, raconte-moi toute l’affaire !


    Émile ne se fait pas prier et relate tout ce que le sergent Bouchard leur a dit.


    — Avoue qu’ils l’ont cherché, dit Élisabeth. C’est bien bon pour eux ! Il était temps que quelqu’un réagisse !


    — Je suis bien d’accord avec toi, même que Jasmin et moi, on a dit au sergent Bouchard qu’on n’avait qu’un seul regret, celui de ne pas y avoir pensé nous-mêmes.


    — Le sergent Bouchard soupçonne-t-il quelqu’un en particulier ?


    — Pas du tout ! Les coupables ont même laissé un message.


    — Et le message, que dit-il ? ajoute Élisabeth.


    — Que chaque fois que les jeunes de la ville feront une nouvelle connerie aux habitants, c’est comme ça qu’ils nous appellent, ils en recevront deux fois plus pour leur argent.


    — Et maintenant, vous faites quoi, Jasmin et toi ?


    — Malheureusement, pas grand-chose. On ne peut rien faire. C’est bien ce qui m’enrage. On est les victimes de malades et on doit rester là sans bouger.


    — Qu’est-ce qu’il dit de cela, le sergent Bouchard ?


    — Il prend bien des notes, mais à part ça, il ne bouge pas vite. Jasmin et moi, nous lui avons clairement fait comprendre que ça avait assez duré, que depuis l’arrivée des jeunes de la ville, nous ne nous sentions plus chez nous. Il nous a dit qu’il nous comprenait, mais que, pour l’instant, il ne pouvait rien faire, sauf renforcer la surveillance autour de la ferme.


    — Et pour la plainte des jeunes contre vous ?


    — Ce n’est pas sérieux. Ne t’inquiète pas. Je vais quand même demander à Charles s’il n’aurait pas eu connaissance de quelque chose. On ne sait jamais…


    La sonnerie du téléphone retentit.


    — Allô ! dit Émile de sa grosse voix.


    — Bonjour, Émile, c’est Clovis Saint-Pierre.


    — Ah ! Bonjour, Clovis. La santé est bonne ?


    — Oui, pas mal du tout, merci… Écoute, Émile, j’ai hésité avant de te téléphoner, mais…


    Sauteux connaît Émile, et il met quelques secondes avant de poursuivre.


    — Il y a quelque chose qui ne va pas à votre goût ? Allez-y, je vous écoute, dit l’agriculteur sur un ton insistant.


    — Ben, samedi matin, il y a quelqu’un qui a déposé un sac rempli de fumier sur ma galerie d’en arrière. Ensuite, il y a mis le feu et a frappé à ma porte.


    — Qui a bien pu vous faire ça, Clovis ? Est-ce que ce serait un des enfants ?


    — Évidemment, je n’ai aperçu personne, mais j’ai vu des traces dans la neige. Elles semblaient aller jusque chez vous. À moins que ce ne soit les jeunes de la ville, ajoute Clovis.


    — Laissez-moi m’en charger, je vous assure que si c’est un des miens, il viendra vous faire des excuses en personne. Je suis vraiment désolé. Merci de m’avoir averti. Je vous tiens au courant.


    Émile est furieux.


    — Si ça a du bon sens, faire du mal à un pauvre vieux. C’est pas catholique ! Les petits sacripants ! Je pensais pourtant qu’ils avaient eu leur leçon cet été !


    — Qu’est-ce qu’il avait à raconter, encore, Clovis ?


    — Il s’est fait jouer un tour. Il pense que c’est peut-être un des enfants. J’en connais qui vont passer un mauvais quart d’heure ce soir.


    — Attends au moins d’avoir leur version avant de t’emporter. Ils ne sont pas les seuls jeunes dans le quartier. C’est peut-être ceux de la ville.


    — Ah ! Je sais que je suis trop prompt, mais ces histoires me mettent tout à l’envers.


    — Dis-moi donc, que lui ont-ils fait ?


    Émile raconte sa conversation avec Clovis. Élisabeth ne peut se retenir et elle se met à rire aux éclats.


    — Il me semble de voir Clovis mettre les pieds sur un tas de fumier en feu pour tenter de l’éteindre. J’aurais bien aimé voir ça. Et je suis pas mal certaine qu’Étiennette était sur ses talons. Ils sont tellement drôles, ces deux-là !


    Pendant qu’Élisabeth imagine la scène, Émile remet son manteau.


    — Il faut que j’aille donner un coup de main à Jasmin. Le réservoir à lait fuit un peu. Je viendrai dîner. À plus tard !


    Émile dépose un baiser sur la joue d’Élisabeth et sort de la maison sans dire un mot de plus.


    ***


    À l’école, la cloche vient de sonner. Les élèves sortent des salles de cours et vont porter leurs cartables. Lorsque Jean-Philippe, le nouvel amoureux de Julie, arrive à sa case, quelqu’un l’y attend.


    — Tiens ! Salut, Antoine. Les filles se demandaient justement où tu étais passé. Ça va ?


    — Ça va, répond l’adolescent sans aucune expression dans la voix. Il faut que je te parle. Allons dehors.


    — On peut très bien se parler ici, Antoine. C’est plus chaud !


    — Allez, viens dehors. J’en ai pour une minute.


    — Bon, comme tu veux.


    Dès qu’ils sont dehors, Antoine ne perd pas de temps et prend Jean-Philippe au collet et le plaque contre le mur.


    — Qu’est-ce qui te prend ? crie Jean-Philippe.


    — Je veux que tu laisses Julie tranquille. Tu m’as bien compris ?


    — Lâche-moi ! Tu me fais mal !


    Jean-Philippe essaie de se défaire de l’emprise d’Antoine. Après maints efforts, il y parvient. Antoine tente de le retenir. Les choses se passent très vite. Ils échangent des coups. Dans l’échauffourée, Antoine atteint solidement Jean-Philippe sous l’œil droit. Lorsqu’il réalise ce qui vient de se passer, il relâche sa victime et rentre rapidement dans l’école.


    Jean-Philippe fait de même. Il se rend immédiatement aux toilettes et s’examine dans le miroir. Son œil est très douloureux. Il décide alors de se rendre à l’infirmerie.


    — Je peux avoir de la glace, s’il vous plaît ?


    — Que s’est-il passé ? lui demande l’infirmière.


    — J’ai glissé et je me suis cogné sur le coin de la galerie, répond Jean-Philippe.


    — Tu en es bien certain ?


    — Oui, absolument !


    — Tu devrais t’en tirer avec un œil au beurre noir, mon gars. Tiens, voilà la glace. Si tu en veux d’autres cet après-midi, reviens me voir.


    — Merci ! Ça va aller.


    Jean-Philippe rejoint Barbara et Julie à la cafétéria. Julie est toute retournée lorsqu’elle le voit avec son œil enflé.


    — Jean-Philippe, qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu t’es battu ? Qui est-ce…


    — Ce n’est rien, Julie. C’est un bête accident.


    — C’est pas vrai, Jean-Philippe ! Je ne te crois pas ! Tu as un œil tout rouge et tout enflé. Ne viens pas me dire que ce n’est rien !


    — Je suis tombé, ne t’en fais pas.


    — Tu me prends pour qui ? Où es-tu tombé alors ? Dans la classe, je gage ? Explique-moi, je t’écoute ! Je ne comprends pas. Comment peut-on se faire un œil au beurre noir dans une classe ?


    — Julie, laisse-le parler ! dit Barbara.


    Mais Julie continue.


    — C’est le grand Félix Desbiens qui t’a battu ? Je le savais. Lui, pis sa gang… ils ne valent pas cher la livre. Avant, ils s’attaquaient aux filles. Maintenant, ils s’attaquent aux gars aussi.


    — Félix n’a rien à voir là-dedans.


    — Alors, c’est qui ?


    Jean-Philippe se demande encore s’il va dire la vérité à Julie. Comment va-t-elle réagir quand elle saura que c’est Antoine ?


    — Je t’en prie, Jean-Philippe, dis-moi qui t’a fait ça !


    Il se résout finalement à tout lui raconter.


    — Antoine, c’est Antoine, répond Jean-Philippe d’une voix à peine audible.


    Julie le regarde, incrédule. A-t-elle bien entendu ?


    — C’est impossible, Jean-Philippe. Antoine n’aurait jamais fait ça.


    Jean-Philippe leur raconte ce qui s’est passé. Julie n’en croit pas ses oreilles, elle doit faire un cauchemar ! Antoine, qui est à la fois son meilleur ami et son cousin, s’est battu pour elle ! Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Elle réussit à bredouiller quelques mots.


    — Je suis vraiment désolée, Jean-Philippe. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’Antoine puisse faire une telle chose, lui qui est si doux d’habitude.


    — Peut-être qu’il est inquiet pour toi, suggère Jean-Philippe.


    — Ce n’est pas une raison pour frapper les gens que j’aime. Je continue de penser qu’Antoine est jaloux ! Et en plus, c’est mon cousin ! Je vais aller lui dire ma façon de penser, conclut Julie, décidée.


    — Si j’étais toi, j’attendrais un peu, fait Barbara. Laisse retomber la poussière.


    — Barbara a raison, soutient Jean-Philippe.


    — D’accord, mais il ne perd rien pour attendre !


    Lorsqu’elle revient de l’école, Julie est encore toute bouleversée.


    — Allô, Julie ! lui dit Élisabeth. As-tu passé une belle journée ?


    — Salut, maman, lui répond-elle d’un ton neutre.


    — Ça ne va pas, ma grande ? Allez, un peu de courage ! Il ne reste plus que trois jours avant les vacances, dit Élisabeth pour taquiner sa fille.


    Mais Julie ne réagit d’aucune façon. Elle pose son sac, enlève son manteau et se laisse tomber sur l’une des chaises berçantes. Élisabeth s’approche de sa fille.


    — Est-ce que tu veux me parler de ce qui ne va pas ?


    — Tu peux garder un secret, maman ?


    — Bien sûr. Allez, je t’écoute.


    — Avant, je pensais que ça me ferait plaisir qu’un garçon se batte pour moi. Eh bien, aujourd’hui, ça m’est arrivé et je n’ai pas aimé ça du tout. J’ai plutôt détesté ça.


    — Qui s’est battu pour toi, Julie ?


    — Je vais d’abord te dire mon secret.


    — Vas-y, je t’écoute.


    — Depuis le soir de mon anniversaire, j’ai un petit ami.


    — Ah oui ? dit Élisabeth, très surprise. C’est qui ?


    — Jean-Philippe.


    Élisabeth cherche en vain parmi les connaissances de Julie.


    — N’essaie pas de trouver, maman. Tu ne le connais pas. Il est arrivé dans le quartier à la fin de l’été. Papa a fait sa connaissance vendredi soir.


    — Ton père est au courant ? demande Élisabeth d’un air ahuri.


    — Non, non, ne t’inquiète pas. Je lui ai dit que Jean-Philippe était un ami de notre groupe. J’espère seulement qu’il m’a crue.


    — En tout cas, il ne m’a rien dit.


    Julie raconte ensuite à sa mère ce qui s’est passé à l’école à l’heure du dîner.


    — Ça m’étonne beaucoup, ce que tu me viens de me raconter. Ça ne ressemble pas du tout à Antoine.


    — Je le sais bien. Dis-moi, maman, crois-tu qu’il soit possible qu’un garçon tombe en amour avec sa cousine ?


    Toute à ses interrogations, Julie poursuit:


    — Moi, je ne suis pas amoureuse d’Antoine ; on est des amis, mais c’est tout.


    — Ne saute pas trop vite aux conclusions. Il était peut-être inquiet pour toi et il souhaitait simplement te protéger, avance Élisabeth.


    — Me protéger, mais me protéger de quoi, au juste ? Je ne suis pas en danger. Tu n’as pas vu la scène de jalousie qu’il m’a faite samedi. Des fois, j’ai bien de la misère à comprendre les garçons.


    — Je ne sais pas quoi te dire, Julie. J’espère simplement que les choses vont rentrer dans l’ordre.


    — Moi aussi ! Si tu n’as pas besoin de moi, j’irais dans ma chambre jusqu’au souper.


    — Vas-y. Je t’avertirai lorsque ce sera prêt.

  


  
    CHAPITRE2:
 Émile enquête


    17 décembre


    Aujourd’hui, il m’est arrivé quelque chose de terrible. Antoine s’est battu pour moi. Il a fait un œil au beurre noir à Jean-Philippe. Barbara, Jean-Philippe et même maman pensent que c’est parce qu’il s’inquiète pour moi. Je crois plutôt qu’il est jaloux. Antoine est mon cousin. Je l’aime comme un ami, c’est tout. Je ne sais pas quoi faire. Si je m’écoutais, j’irais le voir tout de suite et je lui dirais ma façon de penser. Il n’a pas le droit de gérer ma vie comme le fait mon père. Pourquoi a-t-il fait ça ?


    


    Julie referme son journal et le range. Elle se dit que tout de suite après le souper, elle fera un saut chez Antoine. Sinon, elle se connaît, elle ne pourra pas dormir. Pour une fois, elle sort de sa chambre avant que son père ne l’appelle. Tout le monde est déjà à table.


    — J’étais sur le point d’aller te chercher, dit Émile.


    Julie n’a pas le cœur à affronter son paternel, pas ce soir. C’est pourquoi, en guise de salut, elle ne lui adresse qu’un demi-sourire.


    — Maintenant que vous êtes tous là, il faut que je vous parle, reprend Émile d’une voix bourrue.


    — Il y a quelque chose qui ne va pas à ton goût, papa ? demande Charles.


    — Justement, une ou deux choses.


    — Es-tu allé voir le sergent Bouchard avec oncle Jasmin ? lance Charles de nouveau.


    — C’est moi qui pose les questions. Attends ton tour. J’ai eu un appel de Clovis Saint-Pierre ce matin, dit Émile, sur un ton de reproche.


    Julie et Charles se jettent un coup d’œil furtif.


    — Tu veux dire de Sauteux, dit Julie pour le reprendre. Et alors ? Il est en forme, j’espère ?


    — Ne sois pas impertinente, Julie. Tu sais que je déteste tous ces surnoms. Son vrai nom, c’est Clovis. Tu as bien compris ? poursuit Émile en regardant Julie droit dans les yeux.


    Julie soutient le regard de son père sans dire un mot. Émile poursuit.


    — Clovis s’est plaint du fait que quelqu’un ait déposé un sac de fumier sur sa galerie, et qu’on y ait mis le feu avant de sonner à sa porte.


    — Ho ! Quel bon coup ! s’exclame Charles. Je m’imagine la scène. Clovis tentant d’éteindre le feu avec ses pieds, Étiennette sur les talons. Il faudra que je la retienne, celle-là.


    — C’est exactement ce que j’ai dit à votre père, laisse échapper Élisabeth, le sourire aux lèvres.


    — Élisabeth, je t’en prie. C’est sérieux, affirme Émile. Ce n’est pas tout, il y avait des pistes dans la neige qui venaient jusque chez nous. Avez-vous quelque chose à dire ?


    — Que veux-tu qu’on te dise, papa ? demande Maude. N’importe qui peut faire des traces dans la neige. C’est arrivé quand ?


    — Samedi matin, pendant que j’étais au poste de police.


    — Je travaillais, dit Maude.


    — Moi, j’étais allé jouer avec Maxime. Si tu ne me crois pas, ajoute Phil, téléphone à tante Annie. Elle était là.


    — Julie ? Charles ?


    — On était bien au chaud dans le hangar. Dommage qu’on ait manqué ça, déclare Charles. C’est sûrement les jeunes de la ville qui ont fait le coup.


    — Et toi, Julie, tu ne dis rien ? remarque Émile d’un air provocateur.


    — Je dis que c’est bien bon pour lui. Il déteste les jeunes. Pas étonnant qu’ils lui jouent de tels tours.


    — J’ai une autre chose à discuter avec vous. Ce matin, quand je suis allé au poste de police avec votre oncle Jasmin, le sergent Bouchard nous a dit que les jeunes de la ville avaient déposé une plainte contre nous.


    — C’est quoi une plainte ? demande Phil.


    — Lorsqu’on croit que quelqu’un a fait un mauvais coup, on se plaint et les policiers tentent de découvrir si ce qui leur a été rapporté est vrai, et ils tentent de savoir qui est l’auteur du méfait, explique Élisabeth.


    — Je ne comprends pas, souligne Charles. Nous sommes victimes de tous les mauvais coups des jeunes de la ville et ils nous accusent.


    — C’est bien bon pour eux. Ils méritent bien plus que ça avec tout ce qu’ils nous ont fait endurer depuis leur arrivée, soutient Julie. Est-ce qu’on peut au moins savoir ce qui leur est arrivé ?


    Émile répond brièvement à la question de Julie.


    — Deux autres coups que je vais inscrire dans mon carnet, dit Charles en souriant. Ils sont vraiment géniaux, ceux qui ont fait ça.


    — C’est sérieux, Charles, la police va peut-être enquêter. Est-ce que, par hasard, vous auriez quelque chose à voir avec ça ?


    — Pourquoi, dès qu’il arrive quelque chose, tu as toujours l’impression que c’est de notre faute ? demande Julie. Nous ne sommes pas les seuls jeunes dans le quartier.


    — C’est moi qui pose les questions !


    — Eh bien ! Si c’est toi qui poses les questions et que c’est nous qui répondons, attends-toi au moins à ne pas toujours avoir les réponses que tu espères, soupire-t-elle.


    — Julie, je te prie de rester polie.


    — Je ne vois pas très bien ce qu’il y a d’impoli dans ce que je viens de te dire. Je te dis simplement que nous n’avons rien à voir là-dedans. C’est peut-être la gang du grand Desbiens, va donc savoir ! Et à l’heure que je suis forcée de rentrer le soir, comment aurais-je pu faire ça ? En plein jour ? Cherche un autre coupable !


    — Et toi, Charles, poursuit Émile sans accorder d’attention aux paroles de Julie, tu n’as eu connaissance de rien ?


    Il détourne la question de son père.


    — Tout ce que je peux te dire, papa, c’est que j’aurais bien aimé y penser moi-même. Je trouve ça plutôt ingénieux.


    — Ils ont même laissé un mot disant qu’à chaque fois qu’ils s’attaqueraient à nous, ils paieraient le double.


    — J’aimerais bien les connaître, dit Charles en se frottant les mains. Ils commencent à m’intéresser sérieusement. Ça va peut-être pousser les policiers à faire quelque chose. Depuis tout le temps que ça dure, ils n’ont absolument rien fait. Le sergent Bouchard a-t-il des suspects en vue ?


    — Aucun pour l’instant.


    Julie a cessé d’écouter son père. Quand il dérape de cette façon, elle décroche. Cependant, elle ne manque aucune occasion de le provoquer. Sans aucun avertissement, elle met fin à la discussion.


    — Fabienne arrive quand, au juste, maman ?


    La réaction d’Émile ne se fait pas attendre. Il est rouge de colère.


    — Julie, combien de fois devrai-je te dire que je ne veux plus entendre ce nom dans ma maison ?


    Julie pose à nouveau sa question.


    — Maman, sais-tu quand Fabienne va arriver ?


    Élisabeth n’a pas le temps de répondre cette fois non plus.


    — Julie, rentre-toi bien dans la tête que Fabienne ne sera pas avec nous, pas plus à Noël qu’au jour de l’An. Le sujet est clos une fois pour toutes.


    Julie fait comme si elle n’avait rien entendu et continue de s’adresser à sa mère.


    — Je veux voir Fabienne. Je m’ennuie d’elle. Ça fait plusieurs mois que je ne l’ai pas vue.


    Tout le monde est mal à l’aise. Quand Émile et Julie se querellent, ça finit toujours mal. Élisabeth tente de changer de sujet.


    — As-tu hâte aux vacances de Noël, Phil ?


    Phil n’a pas le temps de répondre que Julie revient à la charge.


    — Maman, tu ne m’as pas encore répondu pour Fabienne. Vas-y, je t’écoute.


    — Julie, laisse ta mère en dehors de tout ça, fait Émile. Je ne veux plus en entendre parler, un point c’est tout !


    — Je t’avertis, papa, si Fabienne n’est pas avec nous à Noël, alors moi non plus je ne serai pas là !


    — Arrête tes menaces, Julie ! Ne me pousse pas à bout !


    — Tu seras où, Julie ? demande Phil.


    Julie ne répond pas. Elle baisse les yeux et continue à manger. Elle est furieuse contre son père et se dit qu’il a la pire des têtes de mule ! C’est alors que Charles intervient inopinément en s’adressant à Julie:


    — Barbara m’a raconté que Jean-Philippe s’est battu aujourd’hui. Ce n’est pourtant pas son genre. Es-tu au courant de l’histoire ? Barbara n’a rien voulu me dire de plus.


    Julie lève les yeux vers Charles.


    — Comment veux-tu que je le sache ? Je ne suis pas la gardienne de Jean-Philippe.


    — Ne t’énerve pas, petite sœur. Je pensais que tu avais un faible pour lui, c’est tout.


    Julie fusille Charles du regard. Comment peut-il faire de tels commentaires devant leur père ?


    — Eh bien ! La prochaine fois, pense tout bas ! déclare Julie pour le sermonner. Si tu veux savoir ce qui lui est arrivé, demande-le-lui.


    Charles poursuit sans tenir compte des propos de Julie.


    — Et Antoine, sais-tu ce qui lui arrive ? Je ne l’ai pas vu depuis samedi. Là encore, Barbara n’a pas voulu parler.


    — Ah mais ! Tu sais où habite Antoine. Va le voir toi-même et pose-lui toutes tes questions. Travailles-tu pour la police ?


    Émile a l’impression que quelque chose lui échappe, mais quoi ? Julie n’y tient plus. Elle se lève de table sans même finir son assiette et jette un regard oblique à Charles.


    — Tu n’auras qu’à me faire signe pour la vaisselle, précise-t-elle à sa mère.


    Une fois dans sa chambre, Julie sort son journal.


    


    Dire qu’il y a des gens qui se plaignent de ne pas avoir de père. Moi, je donnerais le mien pour pas cher. Quelle tête de cochon ! Pourquoi je suis toujours obligée de me battre avec lui ? Selon lui, je ne dis jamais la bonne affaire ! Je ne fais jamais la bonne chose ! J’en ai assez ! Si je peux vieillir, je vais partir comme Fabienne.


    


    On frappe à la porte de sa chambre.


    — Julie, c’est Barbara au téléphone.


    — Merci, maman.


    — Tu vas venir m’aider après ?


    — Oui, maman, j’arrive dans une minute.


    Julie pose son journal sur son lit et prend le combiné.


    — Salut, Barbara !


    — Salut, Julie ! Est-ce que tu as eu des nouvelles d’Antoine ?


    — Non, je me propose justement de faire un saut chez lui dans quelques minutes. Je te tiens au courant.


    — Et Jean-Philippe, t’a-t-il téléphoné ?


    — Pas encore. Écoute, je dois aller aider ma mère, je te rappelle plus tard.


    Julie va rejoindre sa mère dans la cuisine pendant qu’Émile écoute la télévision avec Charles et Phil.


    — Je suis désolée pour tout à l’heure, dit Julie en déposant un baiser sur la joue d’Élisabeth. Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise.


    — Ce n’est pas grave, ma grande. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu le provoques toujours. Tu sais bien qu’il ne changera pas d’idée.


    — Je le sais, maman, mais c’est plus fort que moi. Je le trouve injuste. Ce n’est pas normal qu’un père refuse de voir l’un de ses enfants. Et puis, Fabienne n’a rien fait de mal. Elle a juste choisi de vivre ailleurs qu’ici.


    — C’est un peu plus que ça, tout de même. Fabienne et Marco vivent ensemble sans être mariés et ton père n’aime pas ça.


    — Qu’est-ce qu’il y a de mal là-dedans, maman ?


    — Pour ton père, ça ne se fait pas. Il n’a pas été éduqué de cette manière.


    — Mais on n’est pas obligés d’être tous comme lui ! Pourquoi n’est-il pas capable d’accepter que les autres soient différents ? Pourquoi il n’est pas comme toi ?


    — Je ne sais pas quoi te dire, Julie. Laisse-lui une chance. Il va finir par changer d’idée pour Fabienne. J’en suis certaine.


    — Eh bien, moi, je n’en suis pas si sûre. Maman, il faudrait que je fasse un saut chez Antoine. Est-ce que je peux ? Je n’ai pas de devoirs ni de leçons ce soir.


    — Pas de problème, ma grande. Je te trouve bien brave d’aller le voir après ce qu’il a fait.


    Dès qu’elle a terminé la vaisselle, Julie enfile son manteau et ses bottes. Lorsqu’elle met la main sur la poignée de la porte, son père l’interpelle d’un ton autoritaire:


    — Julie, où vas-tu ?


    Élisabeth lui fait signe d’y aller.


    — C’est moi qui lui ai donné la permission, Émile. Elle va revenir dans quelques minutes.


    Il fait un temps magnifique. Une fine neige tombe. Pendant qu’elle franchit la courte distance entre sa maison et celle de ses grands-parents, où habite Antoine avec sa mère, Julie pense à Jean-Philippe. Pauvre lui, se dit-elle. Elle repense aussi aux propos de Charles au souper. Ce qu’il peut être imbécile des fois ! Pourtant, il connaît leur père aussi bien qu’elle.


    Julie est arrivée chez Antoine. Elle monte les quelques marches, sonne et, sans attendre qu’on vienne lui ouvrir, elle pousse la porte.


    — Ne vous dérangez pas, c’est moi, dit-elle en entrant.


    — Allô, ma belle Julie, lui dit sa grand-mère. C’est gentil de venir nous voir.


    Julie embrasse ses grands-parents.


    — Tu as l’air bien songeuse, remarque Adrien.


    — Ça va, grand-papa. Ne t’inquiète pas pour moi. Est-ce qu’Antoine est là ?


    — Non. Il est allé faire de la planche à neige, répond son grand-père.


    — En pleine semaine ? Depuis quand a-t-il le droit de sortir comme ça ?


    — Ah ! il ne va pas très bien, notre Antoine, depuis quelques jours, ajoute la grand-mère. Sais-tu ce qui le dérange ainsi ?


    — Pas vraiment, répond Julie. Je le trouve bizarre aussi. Je venais prendre de ses nouvelles. Qui l’a amené au centre de ski ?


    — Sa mère. Elle devait passer dans le coin, alors Antoine en a profité. Il devrait revenir vers neuf heures. Tu peux l’attendre avec nous si tu veux.


    — Merci, c’est gentil, mais je ne peux pas rester longtemps. J’ai de l’école demain.


    — Vous ne jouez pas au hockey ce soir ? demande son grand-père.


    — Les autres, sûrement, mais pas moi. Je n’en ai pas envie, répond Julie.


    — Tu n’as pas l’air d’aller très bien toi non plus, dit sa grand-mère. T’es-tu encore disputée avec ton père ?


    — Avec lui, c’est toujours la même chose. J’ai encore essayé de parler de Fabienne et il m’est tombé dessus. Je ne le comprendrai jamais.


    — Émile a toujours eu la tête dure, souligne son grand-père. Je lui parlerai demain. On va bien voir.


    — Bon, vous pouvez dire à Antoine que je suis passée le voir ?


    — Bien sûr, répond sa grand-mère.


    Julie embrasse ses grands-parents et retourne chez elle.

  


  
    CHAPITRE3:
 L’indiscrétion ultime !


    Quand Julie revient chez elle, seule sa mère est à la maison.


    — Et puis, tu as parlé à Antoine ?


    — Non, il n’était pas là. Il est allé faire de la planche à neige.


    — En pleine semaine ? Ça m’étonne.


    — J’ai fait la même remarque à grand-papa et à grand-maman. C’est sa mère qui l’a amené au centre de ski. Où sont les autres ?


    — Charles et Phil sont allés jouer au hockey. Maude est allée au cégep et ton père est sorti quelques minutes.


    — Je vais aller lire un peu. Je ne me coucherai pas tard ce soir, la journée a été bien longue. À demain, maman.


    — À demain, ma grande.


    Dès qu’elle entre dans sa chambre, Julie voit son journal, bien en vue sur son lit. Pourvu que personne ne soit venu ici en son absence. Ou, pire encore, que quelqu’un ait lu ce qu’elle écrit. Elle ferme vivement son journal et le range dans son tiroir. Elle prend son livre et tente de se concentrer sur sa lecture. Ça fait déjà trois fois qu’elle lit le même paragraphe et elle ne se souvient de rien. Elle dépose son bouquin et prend son baladeur. Peut-être qu’un peu de musique lui fera du bien. Finalement, elle s’endort, encore habillée.


    À son réveil le lendemain matin, Julie se souvient subitement qu’elle a un exposé oral dans son cours de français. Elle se lève en vitesse et file prendre sa douche.


    — Bonjour, Julie, lui dit sa mère. Tu as l’air bien pressée ce matin !


    — Je viens de me souvenir que je fais mon exposé oral en français en arrivant à l’école. Je me suis bien préparée et je connais bien mon sujet, mais j’ai quelques photos à installer.


    — De quoi vas-tu parler, ma championne des exposés oraux ?


    — De Cuba. J’ai gardé toutes les cartes postales que m’a envoyées ma marraine. Il faut que je me dépêche. Peux-tu me donner un peu d’argent pour ce midi ? J’aimerais bien manger à la cafétéria.


    — Oui. De toute façon, il n’y a plus grand-chose dans le réfrigérateur. C’est vrai, tu ne sais pas ce qui est arrivé à Antoine ? Il s’est cassé une jambe en faisant de la planche à neige.


    — Pour vrai ?


    — Sa mère vient de me téléphoner. En plus, il paraît que ce n’est pas une belle cassure.


    — Pauvre Antoine ! Est-ce qu’il est à l’hôpital ?


    — Non, il a juste passé une partie de la nuit là-bas, le temps qu’ils lui mettent la jambe dans le plâtre. Il est à la maison maintenant.


    — Je passerai le voir après l’école. Il faut absolument que je lui parle.


    Lorsqu’elle arrive à l’école, Julie file au local de français et dépose les quelques éléments qu’elle a apportés pour son exposé sur le bureau de son enseignant. Elle révise chacun des points dont elle veut parler. Ça ira. Elle range son texte dans son cartable et sort dans le couloir. Plus que dix minutes avant que la cloche n’annonce le début des cours.


    Barbara vient la rejoindre.


    — Tu ne m’as pas rappelée hier soir !


    — Excuse-moi, Barbara. Je me suis endormie tout habillée, avec mon baladeur sur les oreilles. Je me suis réveillée seulement ce matin.


    — Je ne t’en veux pas. As-tu vu Antoine ?


    — Non, il n’était pas là hier soir. Mais tu ne connais pas la meilleure ! Il s’est cassé une jambe !


    — Comment ?


    — Tout ce que je sais, c’est qu’il est allé faire de la planche à neige hier soir.


    — Où est-il ?


    — Chez lui. Il a une jambe dans le plâtre. Je vais aller le voir après l’école. J’ai bien hâte de lui parler. Il faut que je te raconte quelque chose.


    — Vas-y. Je t’écoute.


    — Hier soir, au souper, j’aurais tué Charles.


    — Qu’est-ce qu’il a fait ?


    — Il a fait allusion à Jean-Philippe devant mon père. Il a même dit qu’il croyait que j’avais un faible pour lui. Est-ce que tu lui as dit quelque chose à propos de Jean-Philippe et de moi ?


    — Rien, je te le jure !


    — Et après, comme si ce n’était pas suffisant, il a posé des questions sur Antoine. Je ne sais pas comment tu fais pour sortir avec lui.


    — Je suis certaine qu’il n’a pas fait ça pour mal faire. Il a un cœur d’or, Charles.


    — L’amour te rend vraiment aveugle, Barbara. En plus, mon père nous a bombardés de questions sur Sauteux et le sac rempli de fumier, et aussi sur les voitures des jeunes de la ville. J’avais l’impression d’être à la cour. Mais là, au moins, Charles s’en est bien tiré. Il a réussi à éviter toutes les questions de papa.


    — Est-ce que tu as vu Jean-Philippe ?


    — Non, pas encore. Il doit être sur le point d’arriver. J’ai vu Guylaine par exemple, elle n’a pas l’air en grande forme.


    — À vrai dire, je ne la reconnais plus depuis qu’elle habite chez sa tante.


    Quelques minutes plus tard, la cloche sonne, mais Jean-Philippe n’est toujours pas arrivé. Julie est inquiète. Peut-être qu’Antoine est allé le relancer chez lui avant d’aller faire de la planche. Mais Julie n’a pas le temps de se préoccuper de cela maintenant, elle doit se concentrer sur son exposé.


    Au moment où elle conclut son discours, Jean-Philippe fait son entrée. Elle doit se ressaisir pour garder sa concentration. Il est tellement beau, même avec son œil au beurre noir. Elle se dit qu’elle est bien chanceuse de sortir avec lui. Julie est aussi consciente qu’elle fait l’envie de bien des filles. Il lui fait un sourire et va s’asseoir à sa place. Tout le monde applaudit lorsqu’elle termine son exposé. Même si prendre la parole devant un groupe lui donne des milliers de papillons dans l’estomac, elle aime ça. Elle est fière de sa performance. Au moins, la journée s’annonce meilleure que celle d’hier. Pourvu que ça dure ! Elle regagne sa place. Dès qu’elle est assise et que le professeur leur tourne le dos, Jean-Philippe lui tend un papier. Julie le déplie vivement.


    Ton père est venu me voir hier soir.

    Il m’a interdit de sortir avec toi.


    Julie n’en croit pas ses yeux. Comment a-t-il pu oser ? Elle se retient pour ne pas hurler. Elle griffonne quelques mots et les remet à Jean-Philippe.


    C’est une blague, j’espère ?


    Jean-Philippe lui fait non de la tête. Julie est découragée. De nombreuses questions se bousculent dans sa tête. Qui a parlé ? Sa mère ? Elle ne lui ferait jamais ça ! Charles ? Non, Barbara lui a juré qu’il n’est pas au courant. Antoine ? C’est sûrement Antoine. Mais non, il a passé la soirée à faire de la planche à neige et une partie de la nuit à l’hôpital. Maude ? Non, pas Maude. Entre filles, on se protège. Phil, alors ? Il n’est même pas au courant. Mais qui donc ? À moins… Non, il ne peut pas avoir fait ça. Julie réfléchit. À moins qu’il ait lu mon journal, se dit-elle. Mais on n’a pas le droit de lire le journal intime de quelqu’un d’autre. Ça ne se fait pas !


    Julie a l’impression que le sol se dérobe sous ses pieds. Elle n’entend même plus ce qui se passe en avant de la classe, à un point tel qu’au moment où Barbara vient reprendre sa place après son exposé, Julie la regarde, l’air absent.


    — Et puis, j’étais comment ?


    Julie ne répond pas. Barbara répète sa question.


    Pour toute réponse, Julie lui passe le mot de Jean-Philippe. Elle le lit, griffonne quelques mots au verso et remet le papier à Julie.


    Qui a bien pu parler à ton père ?


    Julie hausse simplement les épaules en guise de réponse. Elle est complètement perdue. Dès que le cours se termine, elle se précipite à l’extérieur de la classe. Elle est toute pâle. Elle a mal au cœur. Barbara et Jean-Philippe la rejoignent.


    — Julie, ça va aller ? lui demande ce dernier en mettant son bras autour de ses épaules.


    Elle lui sourit et finit par articuler quelques mots.


    — Dis-moi tout, Jean-Philippe. Quand est-ce que mon père est allé te voir ?


    — Il devait être près de dix-huit heures. Il a d’abord discuté un peu avec mes parents, puis il a demandé à me voir.


    — Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


    — Pas grand-chose, en réalité. Il m’a simplement dit qu’il m’interdisait de sortir avec toi parce que tu étais trop jeune. J’ai essayé de lui dire qu’on ne faisait rien de mal. Il n’a rien voulu entendre. Mes parents se sont rangés de son côté et, à leur tour, ils m’ont demandé de cesser de te voir.


    — Et toi, qu’en penses-tu ?


    — Je ne veux pas arrêter de sortir avec toi, peu importe ce qu’en disent mes parents. Mais, si c’est pour te donner du trouble, alors là…


    — Je suis vraiment désolée que mon père soit allé jusque chez toi. Je le trouve dégueulasse. Quand va-t-il me laisser tranquille ? J’en ai assez de tous ses interdits. C’est tout juste s’il me donne le droit de respirer en sa présence.


    Barbara a gardé le silence ; elle a tout entendu.


    — T’a-t-il dit qui l’avait informé ? demande Julie.


    — Non. Inutile de te dire que je ne lui ai pas demandé. J’étais tellement surpris de sa visite que je n’ai pratiquement rien dit.


    — Je vais lui parler, à ton père, moi, dit Barbara.


    — Je te remercie, mais ce n’est pas une bonne idée. Je vais m’arranger avec lui ce soir.


    — En tout cas, moi, je suis prête à vous aider pour que vous puissiez continuer à sortir ensemble. Et je suis sûre que Charles sera d’accord pour vous aider lui aussi.


    — Laisse-moi réfléchir un peu, dit Julie. Je vais d’abord parler à mon père ; après, on verra bien.


    Jean-Philippe embrasse tendrement sa douce sur la joue. Malgré tout ce qui arrive, elle réussit à lui sourire.


    Pendant toute la journée, Julie réfléchit. Elle est parfois au bord des larmes, et parfois, elle est furieuse contre son père. Elle se dit que cette fois, il a dépassé les limites permises. Elle ne sait pas trop quoi faire. Elle tente de faire le point. Elle ira d’abord voir Antoine, puis elle s’expliquera par la suite avec son paternel.


    Après l’école, alors qu’elle approche de chez Antoine, une idée germe dans son esprit. Julie la retourne dans tous les sens.


    Comme d’habitude, elle sonne et entre sans attendre qu’on vienne lui répondre.


    — C’est moi, crie-t-elle en entrant.


    — Bonjour, Julie, lui dit la mère d’Antoine. Tu as su ce qui est arrivé à Antoine ?


    — Oui, maman me l’a dit. Est-ce que je peux le voir ?


    — Il est dans sa chambre. Il sera sûrement content de ta visite.


    Sans prolonger la conversation, Julie se dirige vers la chambre de son cousin. Elle cogne vivement à la porte.


    — C’est ouvert, crie-t-il.


    Lorsqu’il aperçoit Julie, il blêmit.


    — Salut, Julie, réussit-il finalement à dire. Ça va ?


    Julie le regarde droit dans les yeux. Elle sent que la colère qui l’habitait lorsqu’elle est entrée s’estompe peu à peu. Antoine n’est-il pas son meilleur ami, après tout ? Et il a une jambe dans le plâtre ! Elle s’entend répondre:


    — C’est plutôt à moi de te demander comment tu vas. Tu as mal ?


    — Ça va aller.


    — Comment c’est arrivé ?


    — Je te raconterai plus tard. Il faut d’abord que je te parle.


    Julie attend qu’Antoine poursuive. Il est mal à l’aise.


    — Tu es certainement au courant pour Jean-Philippe et moi. Je te demande pardon, Julie. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    Comme Julie ne dit rien, Antoine poursuit.


    — Tu dois me pardonner, Julie. Je t’en prie. Je te jure de ne jamais recommencer. J’ai vraiment été idiot.


    — Je ne te le fais pas dire. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demande-t-il, feignant de ne pas comprendre.


    — Ne fais pas l’innocent !


    — Eh bien, ce que je souhaite le plus au monde, c’est que tu redeviennes mon amie.


    Pendant que Julie réfléchit, Antoine s’impatiente.


    — Et alors ? Réponds-moi, je t’en prie. J’ai fait une bêtise, c’est vrai, mais ça peut arriver à tout le monde.


    — C’est d’accord, Antoine. À une condition. Jure-moi que tu ne te mêleras plus jamais de mes histoires de cœur.


    — Je te le jure, reprend-il d’une voix solennelle.


    Les deux poussent en même temps un long soupir de soulagement. Un éclat de rire les gagne aussitôt. Ils se tapent alors dans les mains, contents de faire la paix. Julie lui raconte qu’Émile est allé voir Jean-Philippe et qu’il lui a interdit de sortir avec elle. Julie ajoute qu’elle soupçonne même qu’il ait lu son journal.


    — Cette fois, il est allé trop loin.


    — Que vas-tu faire ?


    — Je ne sais pas encore. Je vais essayer de lui parler, mais quand il a quelque chose dans la tête, il ne change pas facilement d’idée. Et je n’ai absolument pas l’intention de cesser de sortir avec Jean-Philippe. Ça ne regarde que moi.


    — Oh ! je sens que ça va brasser.


    — J’en ai bien peur, répond Julie d’un ton résigné. Ce n’est pas ce soir que je vais changer de père, hein ?


    Elle regarde sa montre.


    — Bon, il faut que j’y aille, sinon le Saint-Père aura une raison de plus de me tomber dessus. Et je n’ai pas envie de lui fournir une autre occasion.


    Comme elle allait mettre la main sur la poignée de la porte, Julie hésite, puis revient sur ses pas. Elle demande subitement à Antoine:


    — Pourrais-tu me prêter un peu d’argent sans me poser de questions, Antoine ?


    — Ça dépend ; combien ?


    — Disons, vingt dollars.


    — Attends, je vais regarder. Donne-moi mon portefeuille. Il est sur ma commode.


    Julie le lui tend. Antoine vérifie son contenu.


    — J’ai trente dollars, si tu veux.


    — D’accord. Je vais te les rendre dès que j’aurai reçu mes cadeaux de Noël.


    — Ça ne presse pas, Julie. Avec une jambe dans le plâtre, je ne pense pas dépenser beaucoup au cours des prochaines semaines.


    Antoine lui tend l’argent.


    — Merci.


    — Tu vas revenir me voir demain ?


    Pour toute réponse, elle lui adresse un sourire et sort de la chambre. Elle salue sa tante au passage et parcourt au pas de course la courte distance entre la maison de son cousin et la sienne. Julie a pris une décision.

  


  
    CHAPITRE4:
 L’affront


    Lorsqu’elle rentre à la maison, Julie arrive face à face avec son père. Dès qu’elle l’aperçoit, elle sent la colère lui monter aux joues. Elle se dit que lui, contrairement à Antoine, ne s’en tirera pas aussi facilement. N’est-il pas un adulte ? N’est-il pas censé montrer l’exemple ? Elle le regarde avec intensité.


    — Tu as quelque chose à me dire ? lui demande-t-il d’un ton sec.


    — Après ce que tu as fait, c’est plutôt toi qui devrais avoir quelque chose à me dire, lui répond Julie.


    — Je n’ai fait que ce que je devais faire. Je suis ton père. Je te rappelle que je suis là pour t’éduquer et prendre soin de toi.


    — Tu appelles ça éduquer quelqu’un, toi ? C’est trop facile: faites ce que je dis, mais ne faites pas ce que je fais. Tu as lu mon journal, n’est-ce pas ?


    — Ligne après ligne, lui répond Émile du tac au tac. Comme je fais quand je lis le journal tous les jours.


    — Comment as-tu osé faire ça ? Personne n’a le droit de lire un journal intime. Peut-être que tu ne sais pas ce qu’intime veut dire ? J’y écris tous mes secrets.


    — Tu n’avais qu’à ne pas le laisser traîner !


    — Tu n’avais pas le droit ! Il était dans ma chambre, sur mon lit. Tu n’avais même pas le droit d’entrer dans ma chambre. C’est ma chambre, dit Julie en insistant sur chacune des syllabes. Mon espace !


    — Je te fais remarquer que ta chambre est dans ma maison, alors j’y entre quand je le veux, riposte Émile.


    — Ce n’est pas juste ! Jamais je ne te pardonnerai ce que tu as fait.


    Julie poursuit d’une voix étranglée.


    — Pourquoi es-tu allé voir Jean-Philippe ?


    — Je te répète que je suis ton père et que je suis là pour t’éduquer, que ça fasse ton affaire ou non, dit Émile.


    — Qu’est-ce que ça peut bien te faire que je sorte avec Jean-Philippe ?


    — Je vais te le répéter encore une fois: tu es trop jeune pour avoir un copain. Un point, c’est tout.


    — Ce que tu peux être borné, dit Julie.


    — Fais bien attention à ce que tu dis, Julie !


    — Tu es méchant, je te hais.


    — Julie ! tonne Émile d’un ton autoritaire. Calme-toi ! Ici, c’est moi qui établis les règles.


    — Une chance que maman n’est pas comme toi ! Sans elle, nous ne serions même pas une famille. Tu es le pire père au monde.


    — Julie, ça suffit !


    À venir jusque-là, les autres membres de la famille présents se sont tenus bien à l’écart de l’empoignade entre Émile et Julie. Une fois le flot d’injures interrompu, c’est Phil qui s’approche le premier.


    — Julie, dit Phil, est-ce que c’est vrai que tu sors avec Jean-Philippe ?


    Avant de lui répondre, Julie regarde à nouveau son père.


    — Oui, et personne ne m’en empêchera !


    Avant qu’Émile n’ait le temps de répondre, Élisabeth tente de désamorcer la situation en changeant de sujet.


    — C’est servi. Venez vite manger. Je vous ai préparé un pain de viande aux légumes avec une sauce aux champignons et des pommes de terre en purée.


    Elle n’obtient aucune réponse. Lorsqu’Émile et Julie se querellent de la sorte, personne n’a le cœur à la fête. Et leurs disputes ne datent pas d’hier... Elle ne parlait pas encore qu’elle tenait déjà tête à son père. Avec les années, le fossé s’est élargi entre eux. Émile a même déjà dit: « Je ne pourrai jamais m’entendre avec Julie. Elle a un caractère trop fort pour moi. »


    Contrairement à Émile, Élisabeth reconnaît les différences de chacun et s’adapte plus facilement. Elle a vite compris qu’elle ne pouvait pas utiliser la même approche avec Charles, Phil et Julie. Même avec les jumelles, elle a dû agir différemment. Élisabeth est loin d’aimer quand Émile agit de la sorte. Elle trouve que c’est de l’abus de pouvoir, mais comme d’habitude, elle tentera de ménager la chèvre et le chou. Elle se promet quand même de parler à son conjoint.


    Le souper se passe en silence. Chacun mange discrètement, en faisant attention pour ne pas soulever les foudres d’Émile, dont les joues sont toujours empourprées de colère.


    — Moi qui croyais que vous étiez affamés, avance gentiment Élisabeth.


    Personne ne répond. Tout le monde mange du bout de la fourchette. Après le souper, comme tous les soirs où elle est là, Maude fait la vaisselle avec Julie.


    — Ça va aller, Julie ? demande-t-elle en prenant sa sœur par les épaules.


    Julie ne répond pas. Elle a le cœur en miettes.


    — Cette fois, il est allé trop loin, affirme Maude. Ne le laisse pas briser ta vie. Je vais t’aider pour que tu puisses continuer à voir Jean-Philippe.


    Julie réussit finalement à parler.


    — Merci, dit-elle simplement.


    Les deux sœurs se pressent l’une contre l’autre. Julie pleure silencieusement pendant qu’Émile, du salon, épie chacun des gestes de ses filles.


    Avant de sortir pour aller jouer au hockey, Charles et Phil viennent rejoindre leurs sœurs. Charles prend affectueusement Julie par le cou et lui dit doucement, l’air désolé:


    — J’espère que ce n’est pas à cause de ce que j’ai dit que papa est allé fouiller dans ta chambre. Je ne me le pardonnerais pas.


    Julie lève les yeux et le regarde.


    — Ce n’est pas de ta faute, Charles. Ne t’en fais pas.


    — Nous allons trouver un moyen pour tu puisses continuer à sortir avec Jean-Philippe. Je vais en parler avec Barbara.


    À travers ses larmes, Julie réussit à lui sourire. C’est ensuite au tour de Phil de lui parler.


    — Tu le sais, Julie, je n’aime pas ça quand papa est méchant avec toi. Et je n’aime pas te voir pleurer.


    Phil entoure ensuite Julie de ses bras et la serre très fort.


    — Je t’aime fort, fort, Julie.


    — Moi aussi, Phil.


    — Moi aussi, je t’aime, dit Charles d’une voix timide. Je sais que je ne te le dis pas souvent, mais…


    Soudain, les quatre enfants se rapprochent et se serrent les uns contre les autres. Du salon, Émile a tout surveillé. Sans qu’il s’en rende compte, sa mâchoire se desserre un peu. Élisabeth, pour sa part, essuie deux petites larmes au coin de ses yeux. Comme elle est fière d’eux. Il ne manque que Fabienne pour que son bonheur soit complet. Ces petits moments lui font chaud au cœur.


    — Nous avons de bons enfants, Émile. Regarde comme ils sont beaux à voir. Tu pourrais être un peu moins dur avec eux, tu ne penses pas ? Ils grandissent tellement vite ! Ils ne seront plus avec nous longtemps.


    Sans attendre de réponse, Élisabeth se penche à nouveau sur son livre et poursuit sa lecture. Émile, lui, ne peut détacher son regard de ses enfants ainsi enlacés. Il réfléchit à ce qu’Élisabeth vient de lui dire.


    Une fois dans sa chambre, Julie prend l’annuaire téléphonique. Elle tourne nerveusement les pages jusqu’à ce qu’elle trouve ce qu’elle cherche. Elle compose alors vivement le numéro.


    — Allô, je voudrais savoir combien coûte un billet pour Québec.


    — Aller-retour ? demande l’employée de la gare d’autobus.


    Julie réfléchit rapidement.


    — Aller seulement… Ah oui ! J’ai treize ans.


    — Vingt-neuf dollars.


    — Quelles sont les heures de départ demain ?


    — Huit heures, onze heures trente, dix-sept heures et dix-neuf heures trente.


    — Le voyage dure combien de temps ?


    — Vous faites d’abord un arrêt de vingt minutes à Chicoutimi. Au total, vous devez compter pratiquement trois heures. Voulez-vous faire une réservation ?


    — Non, pas maintenant. Je vais vous rappeler. Merci.


    Julie raccroche le combiné. Elle réfléchit. Elle est assise au centre de son lit, en tailleur. Elle s’assoit toujours ainsi lorsqu’une situation lui demande réflexion. Elle retourne tous les éléments dans sa tête. Elle y avait déjà pensé, mais avec les événements des derniers jours, et surtout des dernières heures, elle y songe sérieusement.


    Elle pourrait rejoindre Fabienne à Québec. Elle l’a dit maintes fois à son père: « Si Fabienne n’est pas à la maison à Noël, je n’y serai pas non plus. » Avec ce qu’il vient de lui faire, Julie n’a aucune envie d’être à la maison pour les fêtes. Elle se dit que c’est bien dommage, que les autres membres de sa famille lui manqueront. Ce sera la première fois qu’elle passera Noël loin des siens, mais au moins, elle sera avec Fabienne. Elle doit faire un choix.


    — J’irai rejoindre Fabienne, murmure-t-elle. C’est décidé. Demain, après l’école, je me rendrai directement au terminus d’autobus. Comme c’est la dernière journée avant les vacances de Noël, je dirai à maman que je vais manger chez Barbara. Pauvre maman…


    Julie sort son portefeuille. Antoine lui a prêté trente dollars, et elle a soixante-quinze dollars en poche. Vingt-neuf dollars pour son billet d’autobus. Une dizaine, tout au plus, pour se rendre chez Fabienne en taxi. Sa sœur lui a dit qu’elle habitait à quelques rues seulement du terminus. Peut-être que Julie pourra même s’y rendre à pied. Elle pourrait ainsi épargner et avoir assez d’argent pour se faire percer le nombril. Fabienne connaît sûrement un bon endroit à Québec.


    — J’appellerai Fabienne de l’école. Où ai-je bien pu mettre la carte d’appels que ma marraine m’a offerte ?


    Julie fouille dans ses tiroirs. Elle trouve finalement ce qu’elle cherchait dans son journal.


    — J’aurais dû y penser. Je m’en sers pour marquer ma page.


    Julie s’assure que sa porte de chambre est fermée à clé. Elle prend ensuite son sac à dos dans lequel elle transporte ses livres d’école. Elle le vide de tout son contenu. Il lui servira de valise. Ainsi, personne ne se doutera de son départ. De toute manière, comme c’est la dernière journée d’école demain, elle n’a vraiment pas grand-chose à apporter. Julie ouvre ses tiroirs et sort ses vêtements. Comme elle dispose d’un espace plutôt limité, elle doit faire des choix. Elle roule un à un les quelques morceaux qu’elle a choisi d’apporter.


    — Bon, récapitulons. J’ai deux pantalons, trois t-shirts, des bas, des sous-vêtements, mon pyjama et mon chandail en polar. Je vais apporter mon livre. Je pourrai lire dans l’autobus. Et mon baladeur. Voilà ! Si je manque de vêtements, Fabienne pourra toujours m’en prêter. J’adore ce qu’elle porte.


    Julie range ensuite son sac à dos dans sa garde-robe. Elle ne laissera plus rien traîner, plus jamais. Comme elle referme la garde-robe, on frappe à sa porte.


    — Julie, est-ce que je peux entrer ? demande Élisabeth.


    — Attends un instant, maman. Je t’ouvre.


    Élisabeth entre. Comme chaque fois qu’elle vient dans la chambre de sa fille, elle s’assoit sur le bord du lit. Julie la rejoint.


    — Depuis quand fermes-tu ta porte à clé, ma grande ?


    — Est-ce que tu veux vraiment que je te réponde, maman ?


    — Ça va, Julie. Tu n’as pas besoin de m’expliquer.


    Élisabeth poursuit. Par le ton de sa voix, Julie remarque son embarras.


    — Ce n’est pas dans mes habitudes, mais j’ai pensé t’offrir un de tes cadeaux de Noël tout de suite, pendant qu’on est juste toutes les deux.


    Julie ne parle pas, elle écoute attentivement sa mère. Élisabeth tient le cadeau dans ses mains.


    — Je sais à quel point c’est important, quand on écrit son journal intime, que personne ne le lise, à moins qu’on lui en donne la permission. Quand j’avais ton âge, moi aussi j’écrivais mon journal. Je le cachais précieusement chaque fois que je venais d’y écrire quelque chose. C’était mon trésor, mon confident le plus sûr. Un jour, mon frère, ton oncle Albert, me l’a enlevé des mains. Je le vois encore, l’imbécile: il le lisait à voix haute devant ses amis. Heureusement, ta grand-mère, alertée par mes cris, est arrivée en courant et je te jure que mon cher frère a vite cessé sa lecture. Ce jour-là, je me suis juré que plus jamais personne ne mettrait la main sur mon journal sans ma permission.


    Julie est captivée par les propos de sa mère. Élisabeth parle rarement de son enfance.


    — Je crois même que je l’ai encore. Si tu veux, un jour, je te le ferai lire.


    Une lueur d’espoir brille dans les yeux de Julie.


    — C’est vrai, maman ?


    — Oui, mais juste à toi. Tu sais, moi aussi, j’ai été jeune et j’ai eu mes secrets. J’en ai encore d’ailleurs.


    — Tu es bien chanceuse, maman. Moi, je n’en ai plus un seul. Papa me les a volés.


    — Ben, alors, il faut continuer à les écrire, Julie. Je ne suis pas d’accord du tout avec ce que ton père a fait, mais… je vais lui parler.


    Élisabeth tend alors le paquet à Julie.


    — Joyeux Noël, Julie, un peu en avance. Ce sera notre secret à toutes les deux.


    — Merci, maman ! Tu sais à quel point j’aime recevoir des cadeaux.


    Julie prend le présent que sa mère lui tend et déchire rapidement le papier. Elle ne se doute pas du tout de ce que sa mère lui a acheté.


    — Un journal avec une clé ! Merci, maman, dit-elle en prenant sa mère par le cou. Il est super ! Tu as même fait inscrire mon nom dessus ?


    — Comme ça, tu pourras toujours avoir la clé sur toi. D’après le vendeur, la serrure est assez solide.


    — Ne t’inquiète pas, maman, jamais plus mon journal ne traînera dans ma chambre. Celui qui voudra le lire devra le chercher sérieusement. Merci encore ! C’est très gentil.


    — Tout le plaisir est pour moi, madame, dit Élisabeth sur un ton blagueur. Bon, je te laisse. As-tu de l’école toute la journée demain ?


    — Oui, je crois bien. On a des activités dans l’après-midi. J’ai hâte d’être en vacances.


    — Es-tu allée voir Antoine ?


    — Oui, il va plutôt bien.


    — S’est-il excusé pour Jean-Philippe ?


    — Oui, on a fait la paix.


    — Je suis bien contente. Vous êtes amis depuis si longtemps ! Ça aurait été dommage de mettre fin à cette belle amitié ! Viens-tu me rejoindre au salon ? Il y a un bon film à la télévision !


    — Non, maman. Je préfère rester bien tranquille dans ma chambre. Je vais lire un peu.


    — Bonne nuit, ma grande ! À demain !

  


  
    CHAPITRE5:
 Le grand départ


    Julie a connu une nuit agitée. Elle s’est réveillée à maintes reprises et a même fait un cauchemar. Elle a rêvé que l’autobus dans lequel elle était montée dérapait dans le parc des Laurentides et se retrouvait au fond du lac Jacques-Cartier, à proximité de l’Étape. Elle criait, mais personne ne venait l’aider. L’eau s’infiltrait de plus en plus dans l’autobus. La dernière chose dont elle se souvient, c’est le son des sirènes des ambulances. Elle s’est assise subitement dans son lit, tout en sueur.


    Finalement, elle s’est rendormie. Au matin, elle n’a pas entendu la sonnerie de son réveille-matin. Voyant que Julie n’était pas encore debout, Élisabeth est venue la réveiller.


    — Julie, lève-toi. Tu vas être en retard. Allez, paresseuse !


    Elle se frotte les yeux, surprise de voir sa mère.


    — Maman, qu’est-ce que tu fais dans ma chambre ?


    — Je te réveille. Les vacances commencent seulement demain. Allez, debout.


    Julie ne comprend rien, elle est encore à moitié endormie. Elle se frotte à nouveau les yeux. Puis, tout à coup, elle se souvient du programme de la journée.


    — Je me lève tout de suite, maman.


    ***


    — Maman, Barbara m’a invitée à aller manger chez elle ce soir. Je ne rentrerai pas tard, lance Julie avant de quitter la maison.


    — D’accord. Bonne journée !


    — Bonne journée, maman !


    Dès qu’elle arrive à l’école, Julie va rejoindre ses amis. Au moment où elle les retrouve, le grand Félix Desbiens arrive à leur hauteur. Il arrête devant Jean-Philippe. Il regarde son œil au beurre noir et lui dit:


    — Je t’avais averti, Jean-Philippe. Quand on est trop proche de Julie, on mange des coups.


    Julie réagit spontanément. Elle s’approche de Félix et le pousse.


    — Mêle-toi de tes affaires, Félix Desbiens. On n’a pas de temps à perdre avec toi.


    Comme Félix amorce un geste pour écarter Julie, Charles s’approche et l’empoigne solidement.


    — Laisse ma sœur tranquille, lui dit-il d’un ton qui ne permet aucune répartie.


    Puis, Charles lâche son emprise et se frotte les mains, comme s’il voulait les laver de toutes les ondes négatives contractées en touchant l’autre garçon. Félix se secoue un peu et poursuit son chemin.


    — Merci, Charles, dit Julie.


    — De rien, petite sœur, lui répond-il en lui faisant un clin d’œil.


    Puis, sur un ton rieur:


    — Vous surveillerez bien votre prof d’enseignement religieux tout à l’heure. Je lui ai réservé une petite surprise. Je vais même assister à votre cours.


    — Comment ça ? demande Julie.


    — J’ai manqué le cours cette semaine. Je lui ai demandé pour le reprendre avant les vacances. Comme il ne reste que votre cours, il a fini par accepter.


    — Super, dit Barbara. Mais que lui as-tu fait ?


    — J’ai rempli sa bible de photos de femmes nues, confesse Charles en riant.


    — Tu n’as pas fait ça ? demande Jean-Philippe en imaginant la scène. Il est tellement pudique !


    — Certain que je l’ai fait. Il méritait bien un petit cadeau de Noël. Vous ne trouvez pas ? Tout ce qu’on risque, c’est que le cours soit un peu plus intéressant, pour une fois !


    Tout le monde rit. Le professeur d’enseignement religieux fait son entrée.


    — Ouvrez votre bible à la page quarante-neuf. Nous allons lire un psaume sur la fête de Noël.


    Personne du groupe d’amis n’ouvre sa bible. Ils surveillent tous la réaction du professeur, qui ne se fait pas trop attendre. Il a les yeux grands ouverts et passe d’une page à l’autre sans comprendre ce qui lui arrive. Plus il les tourne, plus son rythme cardiaque s’accélère et plus ses yeux s’agrandissent. Les élèves ne comprennent pas ce qui se passe, enfin, la majorité des élèves. Des gouttes de sueur perlent bientôt au front du pauvre enseignant. Finalement, après quelques secondes qui lui ont paru interminables, il lance:


    — Quelqu’un peut-il me prêter sa bible ? J’ai pris la mauvaise ce matin. Elle est en anglais. Je suis désolé, bafouille-t-il péniblement.


    C’est alors que Charles se lève et vient jusqu’à l’avant pour tendre sa bible au professeur, le sourire fendu jusqu’aux oreilles.


    — Je peux prendre la vôtre si vous voulez, lui dit-il gentiment en lui tendant la sienne. Je me débrouille assez bien en anglais.


    — Non. Tu n’as qu’à suivre avec ton voisin. Qui veut lire ? demande le professeur d’une voix incertaine.


    Charles revient à sa place.


    — Moi, je veux bien, propose Charles.


    Julie trouve la journée interminable. Elle regarde sa montre très souvent. À quinze heures, elle téléphone chez Fabienne et laisse un message sur son répondeur.


    — Salut, Fabienne. C’est moi, Julie. Peux-tu venir me chercher au terminus ? Je prends l’autobus à dix-sept heures. Je devrais être à Québec à vingt heures. Je t’expliquerai. À plus tard ! J’ai hâte de te voir !


    La cloche annonce la fin de la journée. Enfin ! Julie a juste le temps de pendre son sac et de se rendre au terminus. Elle salue vitement ses amis:


    — Il faut que j’y aille. Je dois absolument passer chercher quelque chose pour Maude. On se rappelle ? dit Julie à l’adresse de ses amis.


    — Venez chez nous ce soir, dit Barbara. Mes parents vont souper chez des amis. On pourra louer des films. Disons à dix-neuf heures.


    Julie ne répond pas. Elle sort à toute vitesse et prend la direction du terminus. Une fois sur place, elle se rend au comptoir et achète son billet.


    — Le départ est prévu pour dix-sept heures. Bon voyage ! lui dit la commis.


    — Vous n’avez même pas idée à quel point le voyage sera bon ! lance Julie.


    Plus que quinze minutes avant le départ. Julie monte dans l’autobus. Elle s’assoit dans la première rangée, à droite du chauffeur. Comme ça, elle pourra voir de tous les côtés. Elle sort son livre et range ensuite son sac sous son siège. Elle se dit qu’elle a pris la meilleure décision. Elle est contente d’aller voir Fabienne. Quelque temps loin de son père lui fera le plus grand bien.


    ***


    Comme tous les soirs, à cette heure, Élisabeth prépare le souper pour les siens. Aujourd’hui, ils seront moins nombreux. Charles soupe chez Francis et Julie, chez Barbara. Du moins, c’est ce qu’elle croit. C’est alors que la sonnerie du téléphone se fait entendre.


    — Bonjour, Barbara. Contente d’être en vacances ?


    — Oui, très contente. Je peux parler à Julie ?


    — Julie n’est pas à la maison. Elle m’a dit qu’elle allait souper chez toi.


    — Ah ! C’est bizarre. Je n’étais pas au courant. À la fin de l’école, elle a dit qu’elle allait chercher quelque chose pour Maude.


    — Pour Maude ? Ça m’étonne, mais… Elle ne devrait pas tarder, alors. Veux-tu que je lui dise de te rappeler quand elle arrivera ?


    — Oui. Merci !


    Élisabeth raccroche. Elle a un mauvais pressentiment. Mais, finalement, elle se dit que ça arrive à tout le monde de se tromper, et qu’avec la journée d’hier, c’est un peu normal que Julie soit mêlée.


    ***


    — Dernier appel pour Québec.


    À dix-sept heures pile, l’autobus sort du stationnement et se dirige vers Chicoutimi.


    — Enfin ! se dit Julie.


    Lorsque Fabienne rentre chez elle à dix-sept heures quinze, elle écoute le message de Julie.


    — Ah non ! Il faut que j’appelle papa. Il va être furieux !


    Elle compose alors rapidement le numéro de téléphone de ses parents. C’est Élisabeth qui répond.


    — Maman, c’est moi, Fabienne. Passe-moi vite papa. Il faut que je lui parle. C’est urgent !


    — Bonjour, ma chérie. Quelque chose ne va pas ?


    — Je t’en reparlerai après, maman.


    — Tu sais bien qu’il ne veut plus te parler, répond Élisabeth, bien à contrecœur.


    — Passe-le-moi, maman, je t’en prie. Il faut que je lui parle. C’est pour Julie.


    — Julie ? Il lui est arrivé quelque chose ?


    — Maman, passe-moi papa tout de suite, répète Fabienne sur un ton insistant.


    Fabienne entend sa mère expliquer à Émile qu’elle veut à tout prix lui parler. Élisabeth insiste. Finalement, il prend le combiné.


    — Allô, dit-il froidement. Je t’ai pourtant dit que je ne voulais plus te parler.


    — Papa, je t’en prie, enterre la hache de guerre une minute et écoute ce que j’ai à te dire. Je viens de rentrer à la maison. J’avais un message de Julie sur mon répondeur. Attends, je te le fais entendre.


    Émile écoute sans broncher.


    — Papa, tu es toujours là ? demande Fabienne. Je ne sais pas ce qui s’est passé pour que Julie décide de venir me rejoindre… Mais tout ce que je sais, c’est que ça doit être grave.


    Fabienne poursuit sans attendre la réaction de son père.


    — Papa, si tu te dépêches, l’autobus fait toujours un arrêt au terminus de Chicoutimi. Environ vingt minutes. Vas-y vite, tu arriveras peut-être à temps. Ne la laisse pas partir elle aussi. Je t’en prie.


    Élisabeth est restée à côté d’Émile, sans comprendre. Soudainement, il lui passe le combiné et lui dit:


    — Je vais chercher Julie.


    — Où est-elle ? demande Élisabeth. Il lui est arrivé quelque chose ?


    — Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Demande à Fabienne.


    Émile prend son manteau au passage et sort vivement de la maison. Il démarre le moteur de sa voiture et se dirige vers Chicoutimi.


    Pourvu que j’arrive à temps, pense-t-il. Je suis peut-être allé un peu trop loin avec elle.


    Émile n’a pas l’habitude de rouler vite, mais cette fois, il dépasse les limites de vitesse permises et il s’en fiche. Il est très inquiet. Sa petite fille veut s’en aller… Lorsqu’il arrive finalement au terminus, l’autobus s’apprête à sortir du stationnement. Sans réfléchir, Émile lui barre le chemin avec sa voiture. Il laisse tourner le moteur et se précipite à la porte sur laquelle il tambourine aussitôt pour que le chauffeur lui ouvre.


    Julie a peine à réaliser ce qui arrive. Est-ce bien son père qu’elle voit ? Avec la neige qui tombe, elle se trompe sûrement.


    Ça ne peut pas être mon père. Pourquoi serait-il ici ?


    Mais lorsque la porte s’ouvre et qu’Émile monte dans l’autobus, Julie est bien obligée de se rendre à l’évidence. C’est bel et bien lui.


    Julie ne comprend plus rien. Émile se poste juste devant elle.


    — Je suis venu te chercher. Prends tes affaires. On rentre à la maison.


    — Mais papa… dit Julie.


    — Il n’y a pas de mais… Je ne partirai pas sans toi, dit Émile d’un ton ferme, mais doux, qui contraste avec celui qu’il utilise habituellement avec elle. Ta mère nous attend. Allez, viens avant qu’elle ne s’inquiète encore plus. Tu la connais…


    — Je vais retrouver Fabienne, papa. Je m’ennuie trop d’elle.


    — Si tu veux, on appellera Fabienne tout à l’heure. On lui dira qu’on les attend, elle et Marco, pour Noël.


    Mais Julie ne bouge toujours pas. Elle est surprise, mais elle a autre chose à éclaircir avec son père.


    — Si je retourne avec toi, est-ce que je pourrai continuer à voir Jean-Philippe ?


    Après quelques secondes qui semblent interminables, Émile répond enfin:


    — Oui, mais on en reparlera tout à l’heure.


    Julie réfléchit quelques secondes. Elle se lève, prend son sac et suit son père. Une fois dehors, sans réfléchir, elle se jette dans ses bras en sanglotant.


    — Tu sais que malgré nos querelles, je t’aime, papa.


    — Moi aussi, réussit à exprimer Émile du bout des lèvres. Je ne comprends pas ta façon d’agir et je ne l’accepte pas non plus, mais je vais faire un effort, ça, je te le promets. Nous allons tenter d’en parler calmement, si tu veux bien. Allez, monte, les voyageurs s’impatientent. Je dois enlever ma voiture de là !

  


  
    CHAPITRE6:
 Les grands honneurs


    — Pour terminer, je vais vous dire un petit secret. Si on pouvait choisir nos parents, moi, je choisirais ma mère sans hésiter, parce que ma mère, elle est vraiment super. D’ailleurs, si vous la connaissiez, je suis certaine que vous voudriez tous me la voler, dit Julie, un grand sourire aux lèvres.


    Elle fait une courte pause avant d’ajouter:


    — Mais attention ! Je la surveille de près ! Merci !


    Tous l’applaudissent chaleureusement.


    Élisabeth a les larmes aux yeux tellement elle est fière de sa fille. Quand Julie les rejoint dans la salle, elle la prend dans ses bras, la serre très fort et lui dit:


    — Félicitations, championne. Tu as été excellente. Je suis très fière de toi.


    — Tu es encore plus mon idole, dit Phil en tirant sur sa manche. Moi, quand il faut aller parler en avant de la classe, je suis rouge comme une tomate et j’ai juste hâte d’aller me rasseoir. Vas-tu pouvoir me donner tes trucs, Julie ?


    Julie prend Phil par le cou et lui dit:


    — On commence ce soir, si tu veux, petit frère. Je vais tout te montrer. Tu vas voir, c’est facile.


    — O.K. ! Merci, Julie !


    Phil entoure Julie de ses bras. Elle lui rend spontanément son étreinte.


    — Bravo, Julie ! Tu as été géniale. Je suis certain que c’est toi qui vas gagner, dit Antoine.


    — Moi aussi, ajoute Barbara. À côté de toi, je n’ai aucune chance.


    — Arrête ! Ne dis pas ça. Tu étais très bonne. Tu nous as fait rire tout au long de ton exposé.


    — C’est vrai, mais tu es vraiment la meilleure. Ça a l’air si facile pour toi. On dirait que tu as toujours fait ça. Je t’envie, tu sais.


    — Félicitations, Julie ! dit Jean-Philippe en l’embrassant. Moi, je vote pour toi sans aucune hésitation. Excuse-moi, Barbara ! Tu comprends, j’espère…


    — C’est un peu normal, répond simplement Barbara. Ne t’en fais pas !


    Chacun y va de son petit commentaire en faveur de la prestation de Julie. Charles, Maude, Guylaine, Francis, Maxime et ses parents, Antoine, sa mère… Même Anna et Adrien, ses grands-parents paternels, se sont déplacés pour l’occasion. Seul Émile brille par son absence. Comme toujours ! Julie ne lui en veut pas. Pourquoi lui en voudrait-elle ? Son père ne fait jamais les choses comme les autres. Même s’il a finalement accepté que Fabienne vienne à Noël, avec Marco, il n’est pas devenu pour autant un père idéal, doux, patient…


    — Venez ! s’exclame Julie. On a juste le temps d’aller boire un jus avant de connaître le nom des gagnants.


    — Il y a plus d’un gagnant ? demande Anna.


    — Oui, grand-maman, répond gentiment Julie. Il y en a trois. Une médaille d’or, une d’argent et une de bronze. Mais seul le gagnant de la médaille d’or ira représenter l’école au concours régional qui aura lieu dans deux semaines.


    — Si tu gagnes, de quoi parleras-tu ? demande Antoine.


    — De la liberté, répond Julie, d’un ton décidé.


    — Wow ! s’exclame Élisabeth. Tu n’y vas pas de main morte. C’est un sujet difficile. Tu vas avoir le temps d’écrire ton texte ?


    — Ne t’en fais pas, maman. Il est déjà écrit. Je le sais presque par cœur.


    — Si je comprends bien, tu es déjà prête à être déclarée gagnante ? dit Anna.


    — Si on veut, répond Julie un peu gênée.


    — Je reconnais bien là ma battante, dit Élisabeth en lui passant la main dans les cheveux.


    — Est-ce que les médailles sont accompagnées d’un prix ? jette Adrien.


    — Cinquante dollars pour l’or, trente dollars pour l’argent et vingt dollars pour le bronze, se dépêche de répondre Barbara.


    — Et au régional ? poursuit Adrien.


    — Le grand gagnant reçoit une bourse de cent dollars et participe au concours provincial, répond Julie. Et là, ça devient très intéressant. Le gagnant provincial gagne une bourse de trois cents dollars. En plus, à l’automne, il ira présenter son texte dans cinq écoles secondaires de la province. J’adorerais ça.


    — Je le sais trop bien, dit Élisabeth. Et je te le souhaite de tout mon cœur.


    — Papa ne voudra jamais te laisser partir toute seule, dit Phil. Tu le sais bien.


    — On verra bien quand on sera rendus là, dit Élisabeth. Je m’en occuperai.


    — J’interviendrai auprès d’Émile s’il le faut, dit Adrien. Tu peux compter sur moi, ma petite Julie.


    — Merci, grand-papa.


    Tout le monde lève son verre à Julie et à Barbara, qui ont bien hâte de connaître le nom des gagnants.


    — À vous deux !


    Les conversations vont bon train. La bonne humeur règne autour de la table. Quand le spectre d’Émile ne rôde pas aux alentours, l’atmosphère est toujours plus détendue. Élisabeth souhaiterait tellement que ce soit toujours comme ça, mais la réalité est tout autrement. Elle se console en pensant: Il faut reconnaître qu’il fait des progrès. N’a-t-il pas accepté que Fabienne vienne fêter Noël avec nous ? Il a même consenti à ce que Julie aille lui rendre visite. J’avoue que là, il m’a impressionnée. Jamais je n’aurais cru qu’il céderait là-dessus. Ce sont des petites victoires, mais c’est encourageant. Espérons qu’il deviendra aussi conciliant avec nos filles qu’avec nos garçons.


    Julie secoue doucement le bras de sa mère.


    — Maman, tu viens ? C’est le temps de retourner dans la salle. On va enfin connaître le nom des gagnants.


    Élisabeth met quelques secondes à reprendre ses esprits. Elle sourit alors à Julie.


    — Excuse-moi, j’étais un peu distraite.


    — Tu avais l’air d’être très loin, dit sa fille.


    — Allons-y ! J’ai hâte de savoir si je tiens la main d’une championne.


    Tout le monde a repris sa place dans l’auditorium de l’école. On sent la nervosité dans l’air. Tous, sans exception, convoitent la première place. Normal, non ? Personne ne prend part à un concours pour perdre.


    Le directeur prend enfin la parole:


    — Votre attention, s’il vous plaît. Avant de vous faire connaître le nom des gagnants, je tiens d’abord à féliciter chacun des participants pour leur audace. Il faut un grand courage pour venir s’exprimer devant une salle pleine. Croyez-moi, je les envie de le faire avec autant d’aisance. Je les félicite aussi de leur grande générosité, eux qui ont partagé leurs pensées avec nous. Nous avons une belle jeunesse.


    Il fait une courte pause, puis il poursuit:


    — Je ne vous ferai pas attendre plus longtemps. Il y aura trois gagnants, vous le savez tous. Je m’adresse d’abord à ceux qui n’en feront pas partie. Retenez que juste le fait d’avoir participé à ce concours d’art oratoire fait de vous tous des gagnants, et que vous avez toutes les raisons du monde d’être fiers de vous. N’oubliez jamais ça ! Je vous dis mille fois bravo !


    Pendant que des applaudissements s’élèvent de la salle, le directeur met ses lunettes et ouvre la première enveloppe:


    — Voyons qui obtient la troisième place. La médaille de bronze va à Steve Rochette.


    Tout le monde applaudit chaleureusement le garçon, alors qu’il se rend sur la scène pour recevoir sa médaille. Le directeur ajoute:


    — Steve gagne aussi un chèque de vingt dollars. Félicitations, Steve. L’environnement est un sujet très sérieux dont il vaut mieux se préoccuper dès maintenant.


    Quand les applaudissements cessent, le directeur fait une courte pause. On pourrait entendre voler une mouche tellement la salle est calme.


    — Je vous ai déjà connus beaucoup plus bavards, dit-il à l’endroit des élèves qui se trouvent devant lui. Peut-être devrait-on organiser des activités comme celle-là plus souvent. Ou peut-être est-ce à cause de la présence de vos parents… La médaille d’argent maintenant. Cette fois, c’est une fille: Barbara Dionne.


    Dès qu’elle entend son nom, Barbara se lève, se tourne vers Charles et lui saute dans les bras. Au passage, tout le monde la félicite. Barbara est très heureuse. Elle a les joues rouges de gêne et de fierté.


    — Tu nous as bien fait rire, Barbara, dit le directeur en lui remettant son prix. Prends bien soin de garder ton sens de l’humour. Le monde en a besoin. Barbara remporte un chèque de trente dollars. Et maintenant, la médaille d’or. Je vous rappelle que ce gagnant ira représenter l’école au concours régional qui aura lieu dans deux semaines, à la polyvalente Richard Fortier. Je vous rappelle également que le gagnant reçoit un chèque de cinquante dollars.


    Le directeur prend son temps. Il fait durer le plaisir. Julie est très nerveuse.


    Pourvu que ce soit moi, pense-t-elle. Il faut que ce soit moi !


    Il ouvre enfin l’enveloppe et dit:


    — Vous savez, je suis aussi énervé que vous… Le gagnant… ou plutôt la gagnante est: Julie Dufour. Applaudissons-la bien fort. Julie ira nous représenter au concours régional et qui sait, peut-être au concours provincial.


    Julie se lève fièrement et saute au cou de sa mère. C’est ensuite au tour de Jean-Philippe d’être embrassé. Tout le monde est content pour elle. Quand elle passe à la hauteur de Phil, il lui dit:


    — Julie, tu es la meilleure. Je le savais !


    Ils se tapent dans les mains. Julie reçoit fièrement son prix des mains du directeur et se penche au micro pour dire quelques mots:


    — Je vous représenterai fièrement au concours régional, vous pouvez en être assurés. Merci !


    Le directeur lui demande:


    — Julie, j’aimerais savoir si tu vas conserver le même texte pour le concours régional ?


    — Non, je vais parler de la liberté.


    — Ça ne te donne pas beaucoup de temps pour tout préparer, souligne le directeur. C’est dans deux semaines.


    — Je suis déjà prête. Je pourrais même vous le faire sur-le-champ, annonce fièrement la jeune fille.


    — Je te propose plutôt de faire ta générale devant les élèves vendredi prochain. Est-ce que ça te va ? Ça te donnera une semaine de plus !


    — D’accord, dit Julie. C’est une bonne idée.


    C’est un dimanche après-midi qui se termine fort bien pour la famille de Julie et les amis de cette dernière. Une fois dehors, Élisabeth remonte son col avant de s’adresser à ceux qui l’accompagnent.


    — Vous êtes tous invités à venir manger à la maison. Il faut fêter ça.


    — Tu es bien certaine ? demande Anna. Nous sommes nombreux. Si tu veux, on peut commander du restaurant.


    — Non, ça va. J’ai mis une grosse tourtière au four avant de partir. Vous me donnerez un coup de main pour préparer une salade, c’est tout.


    — Veux-tu que j’arrête acheter des pâtisseries ? demande la mère d’Antoine.


    — Non, j’ai fait des tartelettes aux fruits. Elles cuiront pendant qu’on mangera. Laissez-moi vous recevoir. Ça me fait tellement plaisir !


    Une fois chez Julie, les jeunes se regroupent au salon, alors que les adultes donnent un coup de main à Élisabeth. Dès qu’Émile entre dans la maison, Phil court vers lui et lui dit:


    — Salut, papa. Écoute bien. Julie est une vraie championne. Elle a gagné la médaille d’or.


    — Quelle médaille ? demande distraitement Émile.


    — Tu sais bien, le concours d’art…


    Phil cherche dans sa mémoire.


    — Je m’en souviens, maintenant. Aratoire. C’est ça, dit-il, sûr de lui.


    Tout le monde éclate de rire.


    — « Oratoire », moucheron, dit Charles. Pas aratoire. « Oratoire. » Ce n’est pas tout à fait la même chose. Aratoire, c’est ce qui se rapporte à la terre. « Oratoire », c’est l’art de s’exprimer en public.


    — Tu en sais des choses, Charles, dit Antoine d’un ton moqueur. Tu m’impressionnes.


    Mais Phil ne se laisse pas distraire.


    — Comme tu dis, Charles. En tout cas ! Ce n’est pas grave. Écoute, papa. Julie a gagné la médaille d’or. C’est mon idole, s’écrie Phil. Et Barbara a gagné la médaille d’argent. C’est aussi un peu mon idole. Je suis entouré de vedettes, dit-il fièrement. Il faut que tu les félicites. Viens.


    Phil tire Émile jusqu’à ce qu’il se retrouve devant Julie et Barbara. Émile félicite chaleureusement Barbara. Il l’embrasse même sur les deux joues.


    — Félicitations, Barbara.


    — Merci, monsieur Dufour.


    Quand il est devant Julie, il lui dit:


    — Je suis très fier de toi, ma fille.


    Puis, il l’embrasse gauchement et la serre dans ses bras. Surprise et mal à l’aise, elle dit simplement:


    — Merci, papa.


    — Dans deux semaines, Julie va représenter l’école au concours régional, reprend Barbara. Je suis certaine qu’elle va gagner. C’est la meilleure. Vous allez venir la voir, cette fois, monsieur Dufour ?


    Émile réfléchit un moment.


    — Peut-être bien. On verra.


    C’est alors que Phil demande tout bonnement à Julie:


    — Julie, tout à l’heure, tu as dit que si tu pouvais choisir tes parents, tu choisirais maman sans hésiter parce qu’elle est vraiment super. Est-ce que tu choisirais aussi papa ?


    L’espace d’une seconde, Julie se sent piégée. Que peut-elle bien répondre à cette question ? Des jours, oui ; d’autres, non, pense-t-elle. Quand il me punit injustement, non. Quand il me serre dans ses bras comme tout à l’heure, oui. Quand il refuse de voir Fabienne, non. Quand il me parle gentiment, oui.


    Sans attendre la réponse de sa sœur, Phil ajoute:


    — Moi, je te choisirais comme papa. C’est certain… sauf quand tu fais de la peine à Julie.


    L’invitation d’Élisabeth à passer à table évite à Julie de répondre, mais le commentaire de Phil a laissé Émile songeur.


    Julie attend que les derniers invités soient partis avant d’aller dans sa chambre. Elle sort son journal de sa cachette et écrit:


    Le 4 février


    Quelle belle journée ! Au fond de moi, je savais que je gagnerais la médaille d’or. Évidemment, je ne l’ai pas dit à personne. C’était mieux comme ça. Ça n’aurait pas été gentil et j’aurais pu gâcher la performance de Barbara. Et ça, je ne me le serais jamais pardonné. C’est mon amie. Elle s’en est très bien tirée d’ailleurs. Elle est drôle, Barbara. Avec son air un peu naïf, elle n’a pratiquement pas besoin de parler pour faire rire les gens.


    Revenons à ma performance. Je suis très fière de moi. Je m’accorde une note de 9,7 sur 10. Il faudra que je sois encore meilleure au régional. Mon objectif est de remporter la médaille d’or au provincial. Je sais que je suis capable. Je vais y arriver.


    J’ai beaucoup aimé quand papa m’a serrée dans ses bras. Pourquoi ne le fait-il pas plus souvent ? La plupart du temps, on se regarde en chiens de faïence et il surveille mes moindres gestes. On dirait qu’il n’attend que le moment de me prendre en défaut. Heureusement que je n’ai pas été obligée de dire si je le choisirais comme père. Heureusement… Quelle belle journée ! Je vais m’en souvenir toute ma vie !


    Changement de sujet: il va falloir que je parle à maman. J’ai quelques questions à lui poser. Même si Jean-Philippe et moi, on n’en est pas encore là, il vaut mieux que je tire certains éléments au clair concernant les choses qui peuvent se passer entre les garçons et les filles. On ne sait jamais. On en parle bien entre filles à l’école, mais à ce que je vois, chacune a sa version. Moi, je préfère avoir l’heure juste. À moins que je parle à Fabienne.


    


    Julie ferme son journal à clé sur-le-champ et le range précieusement. Depuis que son père s’est permis de le lire sans sa permission, elle ne le laisse pas traîner, même dans sa chambre. Plus personne ne mettra le nez dans son journal, elle se l’est juré. Elle compose le numéro de téléphone de Fabienne.


    — Fabienne ? C’est moi. Tu sais ce qui m’est arrivé aujourd’hui ? C’était le concours d’art oratoire à mon école. Devine quoi ?


    Sans attendre sa réponse, Julie lui raconte tout.


    — Je suis très contente pour toi, petite sœur, réussit enfin à dire Fabienne. Félicitations ! Tiens-moi au courant pour la suite.


    Les deux sœurs discutent encore quelques minutes. Avant de raccrocher, Fabienne demande à Julie si son nombril cicatrise bien.


    — Ça va. Je fais comme tu m’as dit. Il est presque guéri. Je fais surtout bien attention pour que papa ne voie pas que je me le suis fait percer.


    — En tout cas, j’espère qu’il ne refusera pas à nouveau de me voir quand il le saura.


    — Ne t’inquiète pas, dit Julie. Je vais lui dire que tu n’es pas au courant.


    — On verra bien.


    Puis, sur un ton de confidence, Julie dit à Fabienne:


    — Je vais te rappeler cette semaine. J’ai quelques questions personnelles à te poser. Je peux ?


    — Bien sûr, répond Fabienne. Quand tu voudras. Quel genre de questions ? Tu ne veux pas m’en parler maintenant ?


    — Non, je préfère te rappeler. Il faut que je te laisse. Je t’embrasse bien fort. Bonne nuit ! Fabienne ?


    — Bonne nuit, Julie.


    — Je t’aime !


    — Moi aussi, tu le sais bien.

  


  
    CHAPITRE7:
 Julie est triste


    Le lendemain matin, à l’école, tout le monde félicite Julie, même Félix Desbiens.


    — Je voulais te féliciter, Julie, pour hier. Je savais que tu gagnerais.


    — Tu étais là ? Pourtant, je ne t’ai pas vu, dit-elle.


    — J’étais à l’arrière, avec Patrick.


    Julie est surprise. Elle a du mal à imaginer que Félix Desbiens puisse s’intéresser à l’art oratoire. Pas lui…


    — Puisque tu étais là, peux-tu me dire de quoi j’ai parlé ? demande Julie d’un air soupçonneux.


    — Bien sûr.


    Félix lui répète pratiquement mot pour mot le contenu de son discours. Julie est à la fois surprise et impressionnée. Depuis quand Félix Desbiens s’intéresse-t-il aux concours oratoires ? Depuis quand s’intéresse-t-il de si près à ce qu’elle fait ? S’il y en a une qui ne se gêne pas pour le reprendre quand il dit ou fait des bêtises, c’est bien elle. Serait-il en train de se civiliser, ne serait-ce qu’un peu ?


    — Eh bien ! dit-elle simplement, à la fois ravie et surprise par ce qu’elle vient d’entendre.


    — J’ai même pensé aller te voir au régional.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, Félix ? Es-tu malade ? Tu dois sûrement faire de la fièvre, dit-elle en mettant sa main sur le front de l’adolescent. À moins que tu aies mangé un coup sur la tête. Tu es certain que ça va bien ?


    — Un gars a bien le droit de changer, dit-il d’un air résigné. Tu devrais être contente. Pas plus tard que l’été passé, c’est toi qui me faisais la leçon. Tu disais que je ne savais pas vivre. J’ai bien songé à ce que tu m’as dit, et j’ai réalisé que tu avais raison.


    — Pourvu que tes bonnes intentions se concrétisent, ajoute Julie sans trop y croire. À moins que tu nous prépares encore un de tes mauvais coups.


    Sans rien ajouter, elle tourne les talons et se rend à sa classe. Elle a juste le temps de décrire sa rencontre avec le nouveau Félix à Barbara avant que le cours ne commence. Barbara n’en croit pas ses oreilles.


    À la sortie du cours, Barbara dit à Julie:


    — Non, mais tu as vu tout le travail qu’elle vient de nous donner ? Comme si on n’avait que son cours. Je n’y arriverai jamais.


    — Voyons, Barbara, ne t’emporte pas comme ça, répond son amie. C’est de la petite bière à côté de ce que ce sera quand on sera au cégep ou à l’université.


    — Peut-être que pour toi, c’est de la petite bière, comme tu dis, mais pour moi, c’est une grosse montagne… d’orge et de houblon.


    — Je vais t’aider.


    — On verra, dit Barbara. Pour l’instant, j’ai quelque chose de bien plus important à te dire.


    Julie attend la suite, pendue aux lèvres de Barbara. Elle sent l’impatience la gagner.


    — Vas-y, je t’écoute.


    — C’est à propos de Guylaine. Elle m’inquiète. Tu n’as rien remarqué hier ?


    Guylaine est l’une de leurs bonnes amies avec qui elles se tiennent mais seulement à l’école.


    — Non, répond Julie. Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je ne sais pas. Je la trouve bizarre. Elle n’est pas comme d’habitude.


    — Tu n’as jamais remarqué qu’elle est un peu spéciale ? demande Julie, surprise de ce qu’elle entend.


    — Je sais, mais là, c’est pire que pire. Ça m’inquiète.


    — Je vais lui parler. Ce n’est pas toujours rose chez elle, tu sais.


    — Veux-tu dire que son père est pire que le tien ?


    — D’une certaine façon, oui. Je ne t’ai jamais raconté ça ?


    — En réalité, je ne sais pas grand-chose d’elle.


    — Sa mère est décédée il y a trois ans. Son père ne s’est jamais remis de la mort de son épouse. Il boit tout le temps. Depuis ce temps, Guylaine vit chez sa tante, avec un de ses frères ; il est un peu plus jeune qu’elle. Les deux plus vieux sont restés à la maison, avec leur père.


    — Il vaut peut-être mieux qu’elle reste chez sa tante qu’avec son père, tu ne trouves pas ?


    — Je ne suis pas certaine. C’est une drôle de famille aussi, chez sa tante, je veux dire. Ils ont deux enfants, mais l’un des deux est handicapé. Il a presque notre âge et il ne marche pas, il ne parle pas. Et l’autre multiplie les mauvais coups. Tu le connais peut-être, il s’appelle Olivier. Il a le même âge que Charles.


    — Ça ne me dit rien, mais c’est terrible, pauvre Guylaine.


    — Elle n’a jamais accepté d’être séparée de son père et de ses frères. Elle en veut à sa mère de l’avoir abandonnée, même si elle est morte. Déjà, elle n’aimait pas beaucoup sa tante avant de se retrouver chez elle. Il faut vraiment que je lui parle. Tu l’as vue ce matin ?


    — Non, justement. C’est ça qui m’inquiète.


    — J’irai la voir en sortant de l’école. Il ne faut pas qu’elle fasse de connerie.


    ***


    Au dîner, Antoine vient rejoindre Julie et Barbara à la cafétéria. Il sourit à pleines dents lorsqu’il s’assoit devant son cabaret, qu’il vient de déposer sur la table, devant les deux jeunes filles.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, Antoine ? lui demande Julie. Il y a bien longtemps que je ne t’ai pas vu d’aussi belle humeur.


    — Rien de spécial, répond nonchalamment l’adolescent.


    — Tu en es bien certain ? fait Barbara sur un ton insistant. Moi, je pense qu’il y a une fille là-dessous. Es-tu de mon avis, Julie ?


    — Allez, Antoine, ne te fais pas prier, lui dit sa cousine. Qui est celle qui te donne de la couleur aux joues ?


    — Personne, réplique-t-il.


    — Antoine, tu es un très mauvais menteur, reprend Julie. Allez. On ne le dira à personne, juré.


    Antoine garde le silence. Il regarde tour à tour Julie et Barbara.


    — Vous me jurez de ne rien dire à personne ?


    — Promis, disent-elles en chœur. On t’écoute.


    — Vous avez vu qu’il y a une nouvelle en secondaire trois ?


    — Oui, c’est une Asiatique, je crois, dit Barbara.


    — C’est ça, dit Antoine. Elle s’appelle Ming.


    Antoine prend une grande respiration avant de poursuivre:


    — Eh bien… je vais au cinéma avec elle vendredi.


    — Tu ne perds pas de temps, Antoine, dit Barbara. Elle est arrivée depuis à peine une semaine. Bravo ! Moi qui croyais que tu étais gêné.


    — Mais je suis gêné.


    — Je suis très contente pour toi, Antoine, dit Julie en embrassant son cousin sur la joue. Vraiment. Il était grand temps. C’est super ! Quel film allez-vous voir ?


    — Je ne sais pas encore, répond-il.


    Puis, il ajoute d’un ton qu’il veut sérieux:


    — Entre toi et moi, est-ce si important… le film, je veux dire ?


    Ils rient encore quand Charles les rejoint. Sans attendre, Barbara lui dit:


    — Tu ne sais pas la meilleure, Charles ? Antoine a un rendez-vous galant vendredi.


    Charles regarde Antoine et il rit. Antoine est furieux.


    — Tu avais juré de ne rien dire, Barbara. Je ne te confierai plus jamais de secret.


    Il prend vivement son cabaret et va s’asseoir à une autre table, à l’autre bout de la salle.


    — Je pense que j’ai fait une gaffe, dit Barbara. J’étais tellement contente pour lui que j’ai oublié qu’il ne fallait pas le dire.


    — Il va s’en remettre, ne t’en fais pas, lâche Charles pour la rassurer. Je peux m’asseoir avec vous ?


    — Tu n’as pas l’habitude de te gêner, dit Julie. Vas-y, je t’en prie. Serais-tu tombé dans la même potion que Félix Desbiens, ma parole ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demande Charles. Je sais vivre. Demande à Barbara si tu ne me crois pas.


    — Je dois vraiment mal te connaître, mon frère.


    — Pour une fois, ce n’est pas moi qui le dis, lance Barbara. Charles est quelqu’un d’exceptionnel, ajoute-t-elle en faisant les yeux doux à son amoureux.


    Charles passe son bras autour des épaules de Barbara et l’embrasse tendrement. Depuis les événements de l’été dernier, cette nuit de canicule où Charles leur a sauvé la vie, Julie fait des efforts pour mieux apprécier son frère. Elle n’y arrive pas toujours, mais leur relation est tout de même meilleure qu’avant. Et elle doit bien admettre que les marteaux, et tout le contenu du coffre à outils que Charles avait la fâcheuse habitude de lancer au gré de ses humeurs, ne la menacent plus. Maintenant, au lieu de lancer ce qu’il tient dans ses mains au moment où les autres le poussent à bout, il monte le ton. On dirait que Charles s’assagit. D’ailleurs, Julie se demande bien pourquoi les garçons sont si lents à changer. Ils sont peut-être tous coulés dans le même moule.


    Tous, sauf Antoine, pense Julie. Antoine, il fait attention aux autres. Bien sûr, il n’est pas parfait, mais il est quand même mieux que la plupart des gars. Je ne suis pas prête d’oublier le jour où il s’est battu avec Jean-Philippe pour moi. Je suis bien chanceuse de l’avoir comme ami. J’espère de tout cœur que les choses se passeront bien pour lui vendredi. Il le mérite. Un peu d’affection, ça lui fera le plus grand bien.


    Julie poursuit sa réflexion:


    Il ne faut surtout pas oublier Jean-Philippe. Mon beau Jean-Philippe. Il faudrait qu’il y ait plus de garçons comme lui. Il est toujours attentionné, gentil, drôle. Ça fait déjà deux mois qu’on sort ensemble. Il faudrait bien que j’organise quelque chose de spécial pour fêter ça. Je vais y réfléchir.


    — Julie, as-tu entendu ? demande Barbara tout excitée.


    — Quoi ? Me parlais-tu, Barbara ?


    — Oui, c’est la deuxième fois que je te pose la même question. À qui rêvais-tu comme ça ? Charles a fini de retaper la vieille motoneige. Il dit qu’on va pouvoir l’essayer ce soir. Tu vas venir ?


    — Bien sûr ! Tu vas me laisser la conduire ?


    — Ça va dépendre, répond nonchalamment Charles.


    — De quoi ? demande Julie, déjà sur la défensive.


    Pour toute réponse, Charles la regarde droit dans les yeux et lui fait un petit sourire en coin. Voyant qu’il la fait marcher, Julie lui fait une grimace et le rue de petits coups de poing. Pour toute réaction, Charles rit, alors que Barbara s’écrie:


    — Arrête, Julie ! Il ne t’a rien fait.


    — Charles est bien assez grand pour se défendre tout seul. N’est-ce pas, Charles ?


    Charles profite de la situation et dit, d’un ton plaintif:


    — Aide-moi, Barbara, je t’en prie. Ne la laisse pas me maltraiter.


    Encouragée par la plainte de Charles, Julie redouble d’efforts et lui martèle les épaules de plus belle.


    ***


    Après l’école, Julie est passée chez Guylaine, mais elle n’était pas là. Elle s’est donc dit qu’elle reviendrait après le souper. Lorsqu’elle arrive chez elle, elle est très surprise de voir l’auto de sa tante Josée dans la cour.


    — Que fait-elle ici ? se demande-t-elle. Ça doit bien faire au moins un an qu’elle n’est pas venue chez nous. Ce n’est pas bon signe. Pourvu qu’il ne soit rien arrivé de grave à maman.


    Quand Julie ouvre la porte, sa mère est au téléphone et Josée est assise au bout de la table, le regard fixe. De grosses larmes coulent sur ses joues. Une fois à la hauteur d’Élisabeth, Julie constate que sa mère retient difficilement ses larmes. Elle lui met la main sur le bras et demande:


    — Il y a quelque chose qui ne va pas ?


    Élisabeth regarde Julie et lui dit, la voix chargée d’émotion:


    — Donne-moi une petite minute, ma grande. Je termine avec ta marraine.


    Julie sent un malaise l’envahir. Il s’est passé quelque chose de grave. Mais quoi ? Elle se souviendra toujours du jour où elle jouait dehors avec Antoine. Elle devait avoir huit ans. En plein milieu de l’avant-midi, Élisabeth était sortie sur la galerie et lui avait crié de venir. Elle voulait la voir tout de suite. Bien trop occupée à jouer, Julie lui avait dit qu’elle viendrait plus tard. Quand elle était finalement rentrée, sa mère pleurait à chaudes larmes. Elle venait d’apprendre que son frère Georges s’était noyé. Julie avait tout fait pour consoler sa mère, sans y parvenir. Julie s’en est toujours voulu de ne pas être venue tout de suite quand sa mère l’avait appelée. Et ce, malgré les nombreuses tentatives d’Élisabeth pour la rassurer ; sa mère lui a répété plus d’une fois qu’elle n’était responsable de rien.


    Élisabeth raccroche enfin. Elle prend Julie par les épaules.


    — Grand-maman Yvonne est morte cet après-midi.


    Julie éclate en sanglots et se jette dans les bras de sa mère.


    ***


    Comme tous les soirs, avant de se coucher, Julie sort son journal et écrit quelques lignes.


    


    Le 4 février


    Grand-maman Yvonne est morte. Maman dit que c’est mieux comme ça. Moi, ça me fait de la peine. Beaucoup de peine ! Pauvre grand-maman. En plus, je n’étais pas allée la visiter depuis un bon bout de temps. Ce n’est pas de ma faute, c’était au-dessus de mes forces. Je ne pouvais plus aller la voir dans cet hôpital. La dernière fois que j’y suis allée, elle ne m’a même pas reconnue. C’est terrible quand ta grand-mère ne te reconnaît pas.


    Je me demande bien pourquoi on meurt.


    Maman a répété plusieurs fois que c’est mieux comme ça. Peut-être qu’elle a raison. On aurait dit que grand-maman Yvonne vivait ailleurs, sur une autre planète. Ça ne devait pas être drôle d’être enfermée dans sa tête comme ça. Ce n’est quand même pas juste. Grand-maman Yvonne n’a jamais fait de mal à personne. C’était ma grand-mère préférée.


    Je ne veux pas être malade. Jamais ! C’est effrayant, la maladie, surtout l’Alzheimer ! Je ne veux pas que grand-maman Yvonne soit morte. Si je pouvais, je…


    


    Julie a la vue de plus en plus trouble. De grosses larmes coulent sur ses joues. Elle dépose son journal par terre, se cale dans ses oreillers et laisse libre cours à toute la peine qui la secoue.

  


  
    CHAPITRE8:
 Dure journée !


    Lorsque Julie se lève, elle a les yeux bouffis. Elle a mal dormi. Elle enfile les vêtements qu’elle portait la veille et se dirige lentement vers la cuisine. Elle s’approche de sa mère, assise à la table, et dépose un baiser sur sa joue.


    — Ça va, ma petite maman ? demande-t-elle en appuyant sa tête sur l’épaule de sa mère.


    — Ça va aller, ma grande, dit Élisabeth en lui souriant. Je te le répète. C’est mieux comme ça. J’ai de la peine, c’est certain, mais c’est ce qui pouvait lui arriver de mieux. Si elle avait pu voir dans quel état elle était, elle aurait été si malheureuse !


    — J’espère que tu as raison, ajoute simplement Julie.


    Puis, sur un ton doucereux:


    — Est-ce que je suis obligée d’aller à l’école aujourd’hui, maman ? J’aimerais mieux rester ici avec toi. Regarde, j’ai l’air d’une grenouille qui a trop fumé.


    Élisabeth observe le visage de Julie.


    — Tu peux rester avec moi, si tu veux, à la condition que tu n’aies pas d’examen aujourd’hui.


    — Non, je n’ai rien de spécial. Merci, maman. Est-ce que je peux t’être utile ?


    — Si tu veux. On ira d’abord choisir des fleurs pour grand-maman. Crois-tu que tu serais capable de lire un texte pendant le service funèbre ? Grand-maman aimait tellement t’entendre lire. Seulement si tu t’en sens capable, bien entendu.


    Julie réfléchit quelques secondes.


    — Ce sera difficile de ne pas pleurer, mais je vais le faire. Je lui dois bien ça, pauvre grand-maman. Et moi qui refusais d’aller la voir. J’ai été très égoïste. Tu ne sais pas à quel point je regrette de ne pas y être allée.


    Sans laisser le temps à sa mère de réagir, Julie poursuit:


    — C’est trop injuste. Grand-maman Yvonne n’avait jamais fait de mal à personne. C’est déjà bien assez de devenir vieille, tu ne penses pas, maman ?


    — Je ne sais pas trop quoi te répondre, dit Élisabeth. Quand j’avais ton âge, la maladie, la mort, l’injustice me révoltaient. Avec le temps, j’ai compris que je n’avais pas de contrôle là-dessus. Alors, maintenant, j’en prends mon parti. J’accepte, d’une certaine manière, que l’existence ait une fin. C’est la vie !


    Élisabeth regarde l’heure.


    — Allez, si tu allais prendre ta douche, maintenant, ajoute-t-elle. De quoi as-tu envie pour déjeuner ?


    — Je n’ai pas faim, répond Julie.


    — Il faut pourtant que tu manges, dit Élisabeth. Veux-tu des gaufres ? Une omelette ? Un sandwich ?


    À chacun des aliments énoncés par sa mère, Julie fait la moue. Voyant bien qu’elle ne pourra y échapper, elle dit d’un air résigné:


    — Je mangerai un bol de céréales.


    Puis, elle se dirige vers la douche d’un pas lourd.


    ***


    L’église est pleine à craquer. La grand-mère de Julie était une personne très appréciée. La chorale entonne des chants de circonstance. En les écoutant, Julie pense: On dirait que même les voix des chanteurs pleurent.


    Julie tient son texte dans ses mains. Elle le tourne et le retourne. Elle est là sans y être. Elle entend les propos du prêtre, mais elle serait bien incapable de répéter ce qu’il dit. Elle est perdue dans ses pensées, bien loin d’ici. Elle pense à grand-maman Yvonne et prend conscience qu’elle ne la verra plus jamais. Elle se dit que la vie ne sera plus jamais pareille maintenant.


    Lorsqu’arrive enfin son tour, Julie monte les quelques marches qui la séparent du chœur et va s’installer derrière le lutrin. Elle dépose sa feuille et ajuste le micro. Elle prend ensuite une grande respiration et fait la lecture de son texte d’un seul trait, sans regarder personne en particulier. Elle a le cœur gros. Les larmes lui brûlent les yeux. Elle reprend ensuite sa place près de sa mère, qui la prend par les épaules et lui sourit. Mais Julie ne voit pas son sourire. Elle n’arrive plus à retenir ses larmes.


    Après le service, toute la famille se rend à la salle communautaire pour le dîner. Phil est assis avec ses grands-parents paternels. Il papote tranquillement. Il leur raconte toutes sortes d’histoires. Anna et Adrien rient. Sauf qu’à un certain moment, ils retiennent tous les deux leur souffle et Anna lui demande gentiment:


    — C’est bien vrai, ce que tu racontes, Phil ?


    — Je te l’ai dit, grand-maman, répond Phil d’un ton impatient. Charles nous a sauvés la vie, à Julie, à Antoine, à Maxime et à moi. C’est un vrai champion. Pourquoi personne ne me croit jamais ?


    — On te croit, Phil, dit Adrien en entourant les épaules de son petit-fils de son bras. On voulait juste être certain d’avoir bien compris.


    Puis, sur un ton invitant à la confidence, le vieil homme ajoute:


    — Raconte-nous comment c’est arrivé.


    Au moment où Phil lève les yeux pour commencer son récit, il croise le regard de Julie. Le déclic se fait instantanément dans son esprit. Il a trop parlé. Il faut qu’il fasse marche arrière et vite ; sinon, c’est encore Julie qui va écoper. Il avait pourtant promis de se taire. Il rougit à vue d’œil et dit très vite, d’un ton qu’il veut enjoué, pour tenter de se rattraper:


    — C’était une blague. Je vous ai bien eus ?


    — Je ne crois pas que ce soit une blague, dit doucement Anna. Malheureusement… Il va falloir tirer cela au clair.


    Pris de panique, Phil s’adresse à ses grands-parents:


    — Ne le dites pas à papa. S’il vous plaît ! Sinon, c’est encore Julie qui va payer. Ils m’avaient fait jurer de ne jamais en parler à personne.


    — Qui ? demande Anna.


    — Les grands.


    — Qui c’est, les grands ? poursuit sa grand-mère, insistante.


    — Ben, Julie, Antoine, Charles, promettez-moi de ne rien dire à papa, ajoute-t-il en suppliant ses grands-parents.


    Anna et Adrien se regardent. Ils ne peuvent faire autrement que d’accéder à la demande du garçon.


    — On ne dira rien à Émile, c’est promis, dit Adrien. Sois tranquille, Phil. Tu as bien fait de nous en parler, ajoute Adrien en lui passant la main dans les cheveux. Tu ne pouvais pas garder ça pour toi encore longtemps. Tu es bien trop jeune pour tenir un gros secret comme celui-là. Tu vas voir, tu vas te sentir bien mieux maintenant.


    Adrien dépose un baiser sur le front de Phil.


    — Va t’amuser avec tes cousins. Allez.


    Au lieu d’aller rejoindre les autres, comme lui a suggéré son grand-père, Phil va voir Julie et se jette dans ses bras. Il lui dit d’un seul trait, la tête collée contre elle:


    — Pardonne-moi. Julie. Je n’ai pas fait exprès. Je te le jure. Pardonne-moi. Je ne veux pas que tu sois fâchée contre moi. Je ne voulais pas le dire. Je t’assure. Ça m’a échappé.


    Phil se colle de plus belle contre sa sœur, qui ne comprend rien à ce qu’il lui dit.


    Julie se penche. Elle prend le garçon par les épaules et l’éloigne un peu, afin qu’elle puisse voir son visage. Mais Phil baisse les yeux. Julie remonte son menton avec son doigt, l’obligeant ainsi à la regarder. Elle lui dit doucement:


    — Phil, si tu parles toujours aussi vite, je ne pourrai jamais comprendre ce que tu veux me dire. Vas-y lentement, cette fois. Je t’écoute.


    Phil tremble tellement il est malheureux. Il se décide enfin à parler:


    — Tu vas être fâchée après moi, Julie. C’est sûr.


    — Pourquoi je serais fâchée après toi ? Voyons, Phil. Tu le sais bien que tu es mon petit frère préféré.


    — Mais Julie, c’est grave ce que j’ai fait. Très grave.


    — Commence par me dire ce que tu as fait et je jugerai si c’est si grave que ça, dit doucement Julie pour le rassurer.


    Phil hésite. Après quelques secondes, il se lance.


    — J’ai brisé ma promesse.


    — Quelle promesse ? demande Julie sans comprendre.


    Elle a beau chercher dans sa mémoire, elle ne sait pas de quoi il parle. Elle tente de l’encourager à parler:


    — Je t’écoute, Phil. Continue.


    — J’ai dit à grand-maman et à grand-papa que Charles…


    Phil s’arrête subitement. Trop occupée à le presser de poursuivre, Julie ne voit rien venir.


    — Vas-y, Phil. Ça ne doit pas être si grave que ça. Tu vas te sentir bien mieux quand tu vas l’avoir dit.


    Phil regarde Julie droit dans les yeux et poursuit:


    — Je leur ai dit que Charles nous avait sauvé la vie, tu sais…


    Phil n’a pas besoin d’en dire plus. Julie pâlit. Elle vient de comprendre d’un seul coup. Elle lui met la main sur la bouche pour l’empêcher de poursuivre. Elle sait maintenant de quoi il s’agit. Elle sait aussi que c’est seulement une question de temps avant que les foudres paternelles ne s’abattent sur elle. Cette fois, elle n’y échappera pas. Émile ne lui accordera pas son pardon. Elle sent le sol se dérober sous ses pieds. Comment a-t-elle pu croire que personne n’en parlerait jamais ? Sans Charles, elle ne serait même plus de ce monde, tout comme Antoine, Maxime et Phil. Ils seraient tous morts calcinés, dans leur camp, sur le bord de la voie ferrée. Personne n’aurait compris ce qu’ils faisaient dehors en pleine nuit. La blague des jeunes de la ville se serait vite transformée en tragédie. Il y a déjà plus de six mois que c’est arrivé et pourtant, elle peut pratiquement sentir l’odeur de la fumée juste en y pensant. Il faut bien l’admettre, ils l’ont échappé belle.


    Quand Julie sort enfin de ses pensées, Phil tire sur sa manche.


    — Julie, je leur ai fait promettre de ne pas en parler à papa.


    — À qui ?


    — À grand-papa et à grand-maman. Je ne veux pas que tu te fasses punir encore. Je n’aime pas ça quand papa est méchant avec toi.


    Surmontant sa peur, Julie tente de réconforter Phil.


    — Ça ira, Phil. Ne t’en fais pas. Va jouer avec Maxime maintenant. Je ne suis pas fâchée après toi. J’irai m’expliquer avec grand-papa et grand-maman.


    — Tu n’es pas fâchée, Julie ? C’est vrai ?


    Julie fait un effort et arrive à lui sourire:


    — Bien sûr que non. Tu as fait ce que tu as pu, Phil. Je ne peux pas t’en vouloir. Je t’aime bien trop pour ça.


    Phil prend Julie par le cou et l’embrasse très fort sur les joues. Puis, il lui fait un sourire et part en courant.


    — Attends-moi, j’arrive, Maxime.


    Julie se laisse tomber sur la première chaise à sa portée. Autour d’elle, le bruit des conversations ne l’atteint pas. Elle a l’impression d’être serrée dans un étau. Elle n’arrive pas à réfléchir. C’est Charles qui la tire de sa réflexion:


    — Tu es bien pâle, Julie. Es-tu malade ?


    — Non, ça va, répond-elle sans aucune conviction.


    — Pour une fille qui va bien, tu as une drôle de mine. Il y a quelque chose qui te dérange ?


    Julie hésite quelques secondes avant de répondre:


    — Disons, oui.


    — Tu veux m’en parler ? demande Charles.


    Bien que les choses se soient améliorées entre eux, son grand frère n’est toutefois pas devenu son meilleur ami pour autant. Comme Julie se plaît à le dire, on choisit ses amis, mais pas sa famille. Et si elle avait choisi ses frères, Charles n’aurait probablement pas fait partie de ses premiers choix. Mais au point où elle en est, elle se dit qu’elle n’a plus rien à perdre.


    — C’est Phil, dit-elle finalement. Il s’est échappé devant grand-maman et grand-papa. Il leur a dit que tu nous avais sauvé la vie.


    — Oh là là ! dit Charles. Nous voilà dans de beaux draps. Papa le sait-il ?


    — Pas encore, répond Julie. S’il le savait, je ne serais pas ici en train de te parler. Phil leur a fait promettre de ne rien lui dire.


    — Alors, il vaut mieux aller les voir et vite. Si tu veux, j’y vais avec toi. Je ne te laisserai pas te défendre toute seule. J’ai ma part de responsabilité dans tout ça.


    — Qu’est-ce que tu veux dire, Charles ? demande piteusement Julie. C’est toi qui nous as sauvé la vie.


    — J’aurais au moins pu prendre ta défense devant papa.


    — Tu n’as rien à te reprocher. Ce n’est pas tout à fait la même chose pour moi, je te ferai remarquer.


    — Viens, allons les voir. Il ne faut pas laisser traîner ça. Plus vite on discutera avec les grands-parents, plus vite ils vont oublier. Viens, ils sont justement seuls.


    Charles prend Julie par les épaules. Ils vont rejoindre leurs grands-parents.


    — On peut s’asseoir ? demande Charles.


    — Nous voulions justement vous parler, dit Adrien d’un ton sévère. Asseyez-vous.


    Sans attendre, Julie commence à raconter tout ce qui est arrivé au cours de cette fameuse nuit.


    — J’étais furieuse contre papa. Vous vous rappelez ? Il m’avait punie injustement.


    — C’est vrai, précise Charles en riant. On était tous ensemble du côté du jardin. On faisait le coup du bébé qui pleure à notre adorable voisin.


    — Arrête, Charles, laisse-moi continuer, dit Julie. C’est déjà assez difficile à dire.


    Julie poursuit:


    — Papa m’avait punie injustement comme lui seul sait le faire. C’est alors que j’ai décidé de me venger…


    Julie raconte tout dans les moindres détails. Ses grands-parents l’écoutent sans l’interrompre. Il y a déjà un bon moment qu’ils réfléchissent. En fait, Julie a l’impression qu’il y a des heures qu’ils n’ont pas ouvert la bouche.


    — Je ne vous ai jamais demandé grand-chose, dit Charles, qui ne peut supporter leur silence, mais là, je vous demande d’oublier toute cette histoire.


    — C’est grave ce qui est arrivé, Charles, dit Anna. Heureusement que tu étais là.


    — Justement, grand-maman, il n’est rien arrivé. Alors, c’est inutile de le dire à papa. Je vous en prie. Vous le connaissez aussi bien que moi. Si vous lui racontez tout, il n’aura pas assez de toute cette vie pour faire payer cette bêtise à Julie. Vous avez bien dû faire des erreurs vous aussi quand vous étiez jeunes. Ce serait trop injuste que Julie paie encore tout. S’il vous plaît, pensez-y. C’est inutile de déterrer les morts. C’est papa lui-même qui le dit.


    — Tu as là un bien bon défenseur, Julie, dit Anna.


    Puis, à l’adresse de son mari:


    — Qu’en penses-tu, Adrien ?


    — Je pense que Charles a raison. Ce n’est pas nécessaire qu’Émile le sache. Je veux bien oublier toute cette histoire, mais à une condition.


    — Laquelle ? demande Julie, les yeux fixés sur son grand-père.


    — À la condition que tu me promettes de ne plus jamais mettre la vie des autres en danger, sous prétexte que tu veux te venger de ton père, répond Adrien d’un ton très sévère.


    — Tu peux être sûr que je ne recommencerai pas, grand-papa. Si tu savais à quel point je regrette ce que j’ai fait.


    — Et toi, Anna ? Qu’en penses-tu ? demande Adrien.


    — Je suis d’accord. J’ai confiance en Julie.


    Sans plus attendre, la jeune fille se lève et embrasse ses grands-parents.


    — Merci, vous êtes vraiment super. Je vous adore.


    Elle se met ensuite sur la pointe des pieds et embrasse Charles sur la joue.


    — Merci, Charles. Une chance que je t’ai. C’est la deuxième fois que tu me sauves la vie en quelques mois. Peut-être que Barbara a raison. Je te connais mal.


    Charles lui sourit.


    — Viens. Il faut aller rejoindre les autres. Les jeunes de la ville ont encore fait des niaiseries. Il est temps qu’on leur montre de quel bois on se chauffe. J’ai de bonnes idées.

  


  
    CHAPITRE9:
 Un petit jeu

    qui se joue à deux !


    Depuis l’arrivée des jeunes de la ville à proximité de la ferme, ce n’est plus vivable. Ils s’en sont pris aux animaux et aux bâtiments et, le pire, c’est qu’ils sont passés à deux cheveux de tuer Phil, Julie, Antoine et Maxime en allumant un incendie. Maintenant, quand ils font des bêtises, ils trouvent Charles sur leur chemin. Il riposte anonymement, au centuple, à chacun de leurs méfaits ; il imagine de nouveaux tours pendables. Il faut dire qu’ils le méritent bien.


    Comme tous les soirs, après le souper, Julie et ses amis se retrouvent dans le hangar. Bien serrés autour du feu, ils discutent vivement.


    — Moi, je trouve qu’ils exagèrent, encore une fois, affirme Charles. Il faut leur donner une leçon, et vite. Ça ne peut pas durer.


    — On ne peut tout de même pas les tuer, réplique Antoine.


    — Tu as le don de dramatiser, riposte Charles. Personne n’a parlé de les tuer. Voyons ! On s’amuse et on réplique à leurs attaques, un point c’est tout. Au fait, as-tu commencé à te préparer mentalement pour vendredi soir ? demande-t-il sur un ton moqueur. Veux-tu que je te donne des conseils ?


    Antoine fait la sourde oreille. Il poursuit sur sa lancée.


    — Je pense quand même qu’il faut faire attention. De plus, on a déjà fait plusieurs coups aux gens de la ville et ça n’a pas donné grand-chose. Avoue-le !


    — Il va pourtant falloir que ça cesse un jour, tu ne penses pas ? réplique Charles. Tu es bien certain que tu n’as pas besoin d’aide pour vendredi soir ?


    Antoine fait mine de ne pas avoir entendu la dernière question de Charles, qui fait référence à son rendez-vous galant.


    — Je suis bien d’accord. Il faut que ça cesse, mais peut-être que…


    Julie intervient alors dans la conversation:


    — Ils ne comprennent rien à rien. C’est devenu infernal. Charles a raison, Antoine. C’est rendu qu’on n’est même plus chez nous sur notre propre terrain. Je pensais au moins qu’ils se calmeraient durant l’hiver, mais non. Ils s’attaquent à nous maintenant. Même à l’école, on n’a plus la paix. C’est bien pour dire, à côté d’eux, la gang de Félix Desbiens, c’est de la petite bière. Et dire qu’ils ne sont que quatre.


    — C’est vrai, c’est de pire en pire. C’est bien pour ça qu’il faut qu’on fasse quelque chose, souligne Charles. Vous savez comme moi que la police n’a encore rien fait, les autorités n’ont pas de preuve. Il faut donc qu’on se défende nous-mêmes. On n’a pas d’autre choix !


    — Je suis d’accord avec toi, Charles, dit Francis. C’est quoi, ton idée ?


    — J’ai hâte d’entendre ça, ajoute Jean-Philippe. Je t’ai déjà dit que je notais tous tes mauvais tours, Charles ?


    Julie ne laisse pas le temps de répondre à Charles.


    — Jean-Philippe, j’aimerais rectifier un petit détail, si tu permets. Je te préfère vraiment tel que tu es. Je ne voudrais pas sortir avec un deuxième Charles. Tu me vois en train de l’embrasser ? Eurk ! Je laisse ça à Barbara, ajoute-t-elle en adressant un clin d’œil à son frère, qui lui sourit.


    Le temps que sa blague fasse son effet et Julie poursuit:


    — Si on passait aux choses sérieuses, maintenant. On t’écoute, Charles. Que lui réserves-tu, cette fois, à cette bande d’imbéciles ?


    Antoine revient à la charge:


    — Un instant… qu’est-ce qu’on leur reproche, cette fois ?


    — Tu ne vas pas nous dire que tu n’es pas au courant ? demande Charles. Tu as vraiment la tête dans les nuages, mon pauvre Antoine. Ça doit être à cause de ton rendez-vous de vendredi prochain… Ta sortie au cinéma.


    — Très drôle, riposte Antoine. Très drôle…


    — Mais qu’est-ce qu’il y a de si spécial à aller au cinéma ? demande Francis. Je pense que j’en ai perdu un bout. Quelqu’un peut-il m’éclairer ?


    — Antoine t’expliquera tout ça plus tard, dit Charles. Je vais te le dire ce qu’ils ont fait: ils ont coupé les cordes de dizaines de balles de foin au fenil. Tu sais aussi bien que moi ce que ça représente comme travail pour papa et oncle Jasmin. T’en rends-tu compte ? Ils ont pénétré dans nos bâtiments !


    — Vas-y, Charles, lâche Jean-Philippe pour l’encourager. Impressionne-nous !


    — Écoutez bien.


    — On pourrait leur faire livrer des pizzas, dit Antoine.


    — Antoine, laisse parler Charles, dit Julie. Il y a longtemps qu’on ne fait plus ça. Tu devrais te procurer de nouvelles bandes dessinées.


    — Alors, on pourrait crever leurs pneus et…


    — Vas-tu laisser parler Charles, à la fin ? lâche Julie. Si j’étais à ta place, je penserais à annuler pour vendredi soir. J’ai bien l’impression que ça ne te va pas du tout.


    — Qu’y a-t-il de si spécial vendredi ? demande Francis. Allez-vous me le dire, à la fin ?


    Ne prêtant aucune attention à l’intervention de Francis, Julie ajoute:


    — À toi, Charles. On t’écoute.


    — Cette fois, j’ai pensé qu’on devrait leur donner une leçon à l’école, dit fièrement Charles, devant tout le monde. Je vous explique. Ils viennent tous dans la même auto, vous savez, la vieille Civic mauve.


    Tous acquiescent d’un signe de tête. Encouragé, Charles poursuit:


    — Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais ils se stationnent toujours au même endroit, devant la clôture de l’école.


    — C’est vrai, dit Jean-Philippe.


    — Et alors, demande Barbara ?


    — Où veux-tu en venir ? ajoute Julie. Vas-y. Arrête de nous faire languir.


    — C’est simple. Je vais attacher l’essieu arrière de leur auto à la clôture, avec des chaînes, et…


    Charles se tait afin d’aiguiser la curiosité de ses amis.


    — Et quoi ? fait Julie, impatiente.


    — Quand ils vont partir, en fou comme d’habitude, eh bien, l’essieu et les roues arrière vont arracher.


    — Génial ! s’écrie Jean-Philippe. Tout simplement génial. Je les vois d’ici…


    — Tu ne les verras pas longtemps… dit Charles en riant franchement. Tu essaieras de conduire une auto sans roues arrière. Ils n’auront pas le temps de réaliser ce qui leur arrive.


    — C’est une excellente idée, dit Francis en tapant dans les mains de Charles.


    Ils imitent tous Francis et félicitent Charles.


    — J’ai deux questions, dit Julie. C’est pour quand ? Et comment vas-tu pouvoir installer les chaînes ?


    — Il ne faut pas que tu te fasses voir, ajoute Barbara.


    — Je peux t’aider, dit Jean-Philippe.


    — Moi aussi, dit Francis.


    — Non, je vais le faire seul. Moins on est, plus on a de chance que ça réussisse. Pour répondre à tes questions, Julie, je pense le faire demain. Je n’irai pas à mon dernier cours.


    — L’école va sûrement téléphoner à maman pour lui dire que tu n’étais pas à ton cours, dit-elle. Et si ça vient aux oreilles de papa, tu n’es pas mieux que mort.


    — Je suis en arts plastiques. Il ne prend jamais les présences.


    — Ce n’est quand même pas juste que tu prennes toujours tous les risques, ajoute Julie.


    — C’est gentil de t’inquiéter pour moi, sœurette, mais c’est mieux comme ça. Fais-moi confiance.


    — Je sens que je vais trouver la journée très longue demain, déclare Jean-Philippe.


    — Pas autant que moi, dit Charles. Ne manquez pas le spectacle après l’école. Si on allait faire un tour en motoneige maintenant ? Ça fait déjà deux jours qu’elle nous attend !

  


  
    CHAPITRE10:
 Plus de peur que de mal


    Lorsque Julie emprunte le couloir pour aller jusqu’à son casier, elle arrive face à face avec Guylaine.


    — Salut ! Je commençais à être drôlement inquiète. Où étais-tu hier ? Je suis passée chez toi. Personne ne….


    — Ce n’est pas chez moi, fait brusquement Guylaine.


    — Excuse-moi. Où étais-tu ?


    — J’étais chez moi.


    — Chez ton père ?


    — Bien oui.


    — Ça n’a pas l’air d’aller, Guylaine. Que se passe-t-il ?


    — Je veux retourner chez mon père, c’est tout. Je n’en peux plus d’habiter chez ma tante. Si je reste un jour de plus, je ne sais pas ce que je vais faire. Je suis très sérieuse. Je n’en peux plus de vivre dans cette maison. Ils me dégoûtent tous.


    — En as-tu parlé à ton père ?


    — C’est pour ça que je suis allée le voir hier. J’ai passé la journée à tout lui expliquer.


    — Et… qu’en pense-t-il ?


    — Il dit que c’est mieux que j’habite chez ma tante. Comment peut-il savoir ce qui est mieux pour moi ? Ça paraît qu’il n’a jamais passé plus d’une heure dans cette maison. S’il savait comment c’est quand il ferme la porte, il me sortirait de là, j’en suis certaine. Quand ce n’est pas Robert qui pique des crises…


    — C’est celui qui est handicapé ? demande Julie.


    — Oui, c’est lui. Ou c’est la police qui débarque parce que Martin a encore fait un mauvais coup. Tu t’imagines l’atmosphère dans la maison ? Tout ce que je demande, c’est de retourner vivre chez moi, avec mes frères. Ce n’est pourtant pas si difficile à comprendre. J’ai expliqué à mon père que j’étais capable de m’organiser toute seule. J’ai treize ans, je ne suis plus un bébé. Jamais ma mère n’aurait laissé faire ça. Jamais. Elle n’avait pas le droit de me laisser toute seule. En plus, il y a mon petit frère. Le pauvre. Il essaie tant bien que mal de se faire une place dans cette famille de fous. Des fois, j’ai peur pour lui, peur qu’il se laisse influencer par Martin. J’en ai parlé à mon père, mais il ne comprend rien.


    — Est-ce que je peux faire quelque chose pour t’aider ?


    — Qu’est-ce que tu veux faire ?


    — Si je parlais à ton père…


    — C’est inutile. Au fond, ça fait son affaire. Tant que je reste chez ma tante, il n’a pas besoin de s’occuper de moi.


    — Je peux demander à ma mère de lui parler. Qu’est-ce que tu en penses ?


    — Ça ne changerait rien, répond Guylaine en haussant les épaules.


    — Jure-moi que tu ne feras pas de bêtises.


    Guylaine profite de la cloche qui annonce le début des cours pour s’éclipser. Julie se dirige vers sa salle de cours. Sa rencontre avec Guylaine la laisse songeuse.


    Julie n’arrive pas à se concentrer. Elle ne pense qu’à une chose: comment pourrait-elle bien aider Guylaine ? Elle est très inquiète pour elle. Quand la cloche annonce enfin la récréation, elle sort vivement dans le couloir et tente de la retrouver. Elle se faufile entre les élèves et aperçoit Antoine qui s’approche.


    — Allô cousine.


    — Salut, Antoine. Tu as vu Guylaine ?


    — Je viens juste de la croiser.


    Soulagée momentanément, Julie ajoute:


    — Ouf ! Tu me rassures.


    — Pourquoi ?


    — Elle ne va pas bien. J’ai peur qu’elle fasse des bêtises.


    — Si tu as besoin d’aide, fais-moi signe.


    — Merci, Antoine.


    Puis, Julie ajoute:


    — Ai-je bien entendu tout à l’heure ? Tu m’as appelée cousine ?


    — Tu as bien entendu. Il y a un problème ?


    — Non, pas spécialement. C’est juste que c’est la première fois que tu m’appelles cousine, en tout cas, en public. Je suis surprise. Jusqu’à maintenant, tu faisais tout pour que les gens ne sachent pas que nous sommes cousins. Je me demande pourquoi.


    — Il n’y a rien à expliquer. Il n’y a pas de honte à être cousins.


    — Je ne te le fais pas dire, mais je te ferai remarquer que c’est toi qui ne voulais pas en parler. Moi, je n’ai aucun problème avec ça. Ce qui m’étonne, c’est ce changement soudain.


    Pour toute réponse, Antoine sourit. Julie réfléchit quelques secondes et ajoute:


    — Il n’y aurait pas un peu de Ming là-dessous ?


    À voir la vitesse à laquelle Antoine rougit, Julie sait qu’elle a misé juste. Elle ne peut s’empêcher d’ajouter:


    — Serais-tu en amour, Antoine ?


    Il ne répond pas. Il sourit, tout simplement ; il est embarrassé.


    — Allez, dis-le. Tu n’as pas à être gêné d’être en amour. Bien au contraire. Regarde-moi, je suis tellement heureuse avec Jean-Philippe ! Si je pouvais, je dirais à la terre entière à quel point je suis bien avec lui.


    — Tiens, Antoine, dit Charles qui vient de se joindre à eux. Quel film vas-tu voir vendredi ?


    — Je ne te le dirai certainement pas, répond sèchement Antoine.


    — Allez, ne te fais pas prier. Tu sais bien que je ne le dirai pas à personne.


    — Et tu penses que je vais te croire ? Je ne suis pas né de la dernière pluie. Tu es bien la dernière personne à qui je le dirais, lance Antoine avant de tourner les talons et de s’éloigner.


    — Veux-tu me dire quelle mouche l’a piqué ? demande Charles.


    — Peut-être que son rendez-vous de vendredi le rend nerveux.


    — En parlant de son rendez-vous, quand tu es partie faire ta balade en motoneige, on a pensé à quelque chose. Laisse-moi te raconter.


    Au moment où Charles s’apprête à parler, la cloche annonce la fin de la récré.


    — Zut ! Je t’en parle ce soir, p’tite sœur, dit celui-ci avant de tourner les talons.


    ***


    Comme prévu, Charles n’assiste pas à son dernier cours. Il attend que tous les élèves soient en classe et va chercher les chaînes qu’il a cachées près du terrain de l’école le matin même. Il regarde autour de lui pour s’assurer qu’il est seul. Il se glisse sous la voiture des jeunes et fixe d’abord la chaîne à leur essieu, puis à la clôture. Il sort ensuite un billet de sa poche. On peut y lire, inscrit à l’ordinateur: Allez-vous finir par comprendre ? On en a plus qu’assez de vous ! La prochaine fois, ce sera pire encore. Il le colle sur le pare-chocs arrière de la voiture et sort de la cour.


    Bien à l’abri des regards indiscrets, il attend patiemment que la cloche annonce la fin des cours. Il se dit que même s’il trouve le temps long en classe, c’est encore pire maintenant.


    — Il était temps ! Ne peut-il s’empêcher de dire quand il entend la cloche sonner.


    À peine quelques secondes plus tard, des élèves commencent à sortir de l’école. C’est maintenant une question de minutes. Ils ne gagneront probablement pas la guerre, mais tout au moins, ils auront le plaisir de gagner une autre bataille. Et cette fois, elle sera de taille. Avoir sa propre voiture, pour un élève du secondaire, c’est avoir une bonne longueur d’avance sur les autres. La perdre, c’est tout simplement dramatique.


    Tant pis ! Ils ont couru après, se dit Charles.


    Maintenant, c’est à pleines portes que les élèves sortent. Comme Charles l’avait prévu, les jeunes de la ville sont parmi les premiers. Ils aiment bien que tout le monde entende leur moteur ronronner et leurs roues tourner sur place avant de démarrer dans un nuage de fumée digne des films américains. Les quatre portières s’ouvrent en même temps et claquent quelques secondes plus tard. Le moteur se fait bientôt entendre. Jusque-là, même scénario que d’habitude. La voiture s’élance, et vlan ! Dans un grand fracas, l’essieu arrière s’arrache de sous la voiture, qui s’immobilise quelques mètres plus loin. Les occupants sont sous le choc. Ils regardent autour d’eux, sans comprendre. Les portières s’ouvrent de nouveau. Ils entendent les cris des élèves de l’école.


    — Ouais ! Super ! Génial ! Enfin ! Bien fait pour vous ! Vous savez qui a fait ça ? Il faut qu’on le félicite.


    Les jeunes occupants de l’auto tournent autour de l’avant de leur voiture et cherchent à comprendre ce qui s’est passé. Ils se rendent ensuite près de la clôture, où se trouve leur essieu, auquel sont toujours fixées les deux roues arrière. C’est à ce moment qu’ils voient les chaînes. Ils comprennent vite ce qui vient de se passer. L’un d’eux trouve ensuite le message collé au pare-chocs arrière. Il le lit et le passe aux trois autres. Les élèves continuent à applaudir et à crier.


    De sa cachette, Charles jubile. Il se frotte les mains et danse sur place. Ça ne pouvait pas mieux se passer. Non seulement leur voiture est cassée, mais en plus, ils viennent de perdre la face devant toute l’école.


    À mon avis, ils ont intérêt à se faire oublier pour un bout de temps, pense Charles. En tout cas, ils n’ont pas l’air d’avoir beaucoup d’amis. Wou hou !


    Lorsque Julie et les autres passent à sa hauteur, Charles se joint à eux.


    — Tu as vu leur air ? demande Francis en riant et en frappant dans les mains de Charles. Tu les as vraiment eus ! Bravo !


    — C’est du beau travail, s’écrie Jean-Philippe en tapant à son tour dans la main de Charles. Je noterai tout dans mon carnet dès que je serai à la maison.


    — Super, Charles ! ajoute Julie. Tu aurais dû leur voir la face. Moi, j’étais tout près. S’ils avaient pu, je suis sûre qu’ils se seraient changés en courant d’air. Tu t’imagines une pareille affaire qui t’arrive devant tous les élèves de l’école ? En tout cas, j’aime mieux être dans ma peau que dans la leur.


    — Ils l’ont bien mérité, lance Barbara. Tant pis pour eux. J’espère qu’ils vont se calmer un peu. Tu es un génie, Charles, ajoute-t-elle en l’embrassant. Je suis la fille la plus chanceuse.


    — Merci, Barbara, dit doucement Charles, mais c’est moi qui suis le plus chanceux.


    — Ce que vous êtes mignons, dit Julie d’un ton moqueur. Regardez-les.


    — Tu es jalouse ? demande Charles.


    — Pas du tout. Moi aussi, je l’ai, ma perle rare, répond Julie en se collant contre Jean-Philippe.


    — Vous ne dites pas un mot à personne sur ce qui s’est passé ici, dit Charles.


    — Motus et bouche cousue, jette Francis avant d’être imité par les autres. Je jouerais bien une partie de hockey. Êtes-vous partants ?


    — Cool, c’est une très bonne idée, fait Jean-Philippe. J’ai justement besoin de faire un peu d’exercice. Je peux emmener mon frère…


    — Si tu veux, dit Charles. Plus on est, mieux c’est.


    — Je me demande si Félix Desbiens aimerait jouer ? suggère Julie.


    — Ai-je bien entendu ? lâche Charles. C’est bien toi qui as dit ça ? Tu dois faire de la fièvre.


    — Ce n’est qu’une question comme ça, poursuit Julie en haussant les épaules. Tu as dit toi-même que si on est plus nombreux, on pourra former de vraies équipes.


    — Crois-tu qu’Antoine va venir jouer ? demande Francis.


    — Où est-il, au fait ? ajoute Charles.


    — Sûrement dans les bras de Ming, déclare Francis.


    — Je ne sais pas s’il est avec Ming. Ce que je sais, c’est que je ne suis pas surprise du tout qu’il ne soit pas là, dit Julie. Il n’était pas trop d’accord avec l’idée de Charles. De plus, ce midi, il est parti fâché. Il est difficile à comprendre depuis quelques jours.


    — Parlant d’Antoine, dit Charles. Je t’ai dit ce matin que je te parlerais de quelque chose.


    — Vas-y, dit Julie. Je t’écoute.


    Ils continuent de discuter jusqu’à la maison. Lorsqu’ils entrent chez eux, Phil leur saute au cou.


    — Salut, moucheron ! lance Charles en le levant à bout de bras. Qui est le plus fort ? Allez, dis-le !


    — C’est moi, répond Phil. Regarde mes muscles.


    Charles le dépose par terre et le chatouille. Phil rit aux éclats. Quand il lui laisse finalement quelques secondes pour reprendre son souffle, Phil lui glisse à l’oreille:


    — Allons chatouiller Julie.


    Sans attendre, les deux frères se ruent sur Julie et la clouent au sol en un rien de temps. Pendant que Charles l’immobilise, Phil s’en donne à cœur joie et la chatouille. Julie se débat comme un ver de terre. Elle déteste se faire chatouiller. Malgré tous ses efforts pour retenir son chandail, dans le feu de l’action, il se soulève et laisse voir le bijou qu’elle porte au nombril. Surpris par ce qu’il voit, Phil s’écrie:


    — Maman, viens voir. Julie a quelque chose au…


    Au même moment, Émile fait son entrée. Julie profite de cette diversion pour échapper à ses bourreaux. Elle se lève et replace vivement son chandail.


    — Bonjour, papa. Tu as passé une bonne journée ?


    Pourvu qu’il n’ait rien vu ! songe-t-elle.


    Surpris, Charles la regarde sans comprendre. Ce n’est pas dans ses habitudes d’accueillir son père de la sorte. Quelque chose lui a sûrement échappé. Mais quoi ?

  


  
    CHAPITRE11:
 Prémonition


    Ce soir, Julie est restée à la maison. Elle est entrée dans sa chambre tout de suite après le souper et, depuis, elle n’en est pas sortie. Elle lit et relit inlassablement son texte sur la liberté à voix haute. Elle le sait pratiquement par cœur. C’est demain après-midi qu’a lieu sa générale devant les élèves de l’école. Satisfaite, elle le range dans son sac à dos et sort son journal. Elle reste là, pensive, le cahier dans les mains.


    Je pourrais au moins l’ouvrir, se dit-elle finalement, et écrire la date. Ce serait un début.


    


    Le 8 février


    


    Une fois la date inscrite, elle pose le bout de son crayon sur ses lèvres et poursuit sa réflexion. Elle laisse vagabonder son esprit de longues minutes.


    Il s’est passé beaucoup de choses ces derniers jours. Tellement que je ne sais pas trop par quoi commencer.


    Finalement, elle se lance:


    J’ai eu la peur de ma vie quand Phil a vu mon bijou au nombril. J’étais certaine que papa l’avait vu aussi. Je ne me fais pas d’illusions. Il va finir par le voir, mais le plus tard sera le mieux. Je suis fière de m’être fait percer le nombril. C’est beau. J’ai bien fait de choisir la pierre bleu pâle. Les filles n’arrêtent pas de me dire que je suis courageuse. Je ne comprends pas pourquoi. Ce n’est pas une question de courage. J’en avais tellement envie ! Et ça ne m’a pas fait très mal quand je l’ai fait percer. Le pire, c’est après, quand ça guérit. Maintenant, c’est correct. C’est mon secret. Pourvu que Phil ait oublié ce qu’il a vu. Je vais faire encore plus attention à ce que je porte. Mais peu importe ce que papa dira quand il verra le bijou, jamais je ne l’enlèverai. Ça, non !


    Je suis inquiète pour Guylaine. Elle a un drôle d’air, encore plus que d’habitude. Elle se déplace avec lourdeur, comme si elle portait le monde entier sur ses épaules. Je ne sais pas quoi faire pour l’aider. J’en ai parlé à maman. Elle est supposée téléphoner à son père. J’ai très peur que mon amie fasse des bêtises. Je m’en voudrais s’il lui arrivait quelque chose. Je passerai par chez elle en allant à l’école demain matin. Je vais essayer de lui parler encore une fois.


    Je ne sais pas quelle mouche a piqué Félix. Je l’ai croisé très souvent dernièrement et il est d’une telle gentillesse ! Je ne le reconnais plus. Pourvu que ça dure. J’ai hâte de voir s’il va tenir parole. Il m’a dit qu’il viendrait m’écouter demain. Il n’y a pas si longtemps, il aurait préféré aller n’importe où plutôt que d’assister à ma prestation. Hier, il m’a même dit qu’il aimait ce que je portais. Ça fait chaud au cœur de se faire dire ça par un garçon. Il n’a pas dû faire très souvent de compliments aux filles. Je dois admettre que c’est quand même un beau garçon.


    Depuis vendredi dernier, les jeunes de la ville se tiennent tranquilles. Ça fait du bien. J’espère qu’ils ne préparent pas une riposte. Avec eux, on ne sait jamais. On était bien avant qu’ils arrivent. On dirait qu’il y a des gens qui viennent au monde juste pour embêter les autres.


    J’ai hâte à demain. Je trouve ça très excitant d’aller parler devant tout le monde. Je ne sais pas trop comment expliquer ça, mais dès que j’ouvre la bouche, c’est comme si j’étais une autre personne. Tout à coup, tout devient facile. J’espère décrocher la médaille d’or la semaine prochaine. Je sais que je peux le faire. J’ai d’ailleurs commencé à rédiger mon texte pour le provincial. Maman m’a toujours dit que lorsqu’on croit très fort à quelque chose et qu’on y consacre les efforts nécessaires, on met toutes les chances de réussite de notre côté.


    


    Julie regarde sa montre.


    Bon, il est temps que je dorme, songe-t-elle. Je dois être en forme demain.


    Elle ferme son journal et le range. Elle prend ensuite son baladeur, met le CD de Eminem, place ses écouteurs sur ses oreilles et se glisse sous ses couvertures.


    ***


    À sept heures, sa mère vient la réveiller.


    — Allez, ma grande. Debout !


    — Maman…


    — Oui, dit Élisabeth en s’approchant du lit de sa fille. Ça ne va pas ? Tu es tout en sueur.


    — J’ai fait un cauchemar.


    — Veux-tu me le raconter ?


    — Tu sais bien que je ne me souviens jamais de mes rêves, encore moins de mes cauchemars. C’est ça le pire.


    Élisabeth passe doucement sa main dans les cheveux de sa fille.


    — Et là, tu te sens comment ?


    — Comme s’il était arrivé quelque chose de grave, de très grave.


    — Tu t’inquiètes pour rien.


    — Tu sais aussi bien que moi que chaque fois que je me réveille dans cet état, il arrive des choses bizarres. Pourvu que tout aille bien cet après-midi.


    — Il vaut mieux que tu chasses ces idées noires de ta tête. Tu vas être excellente, comme d’habitude. D’ailleurs, j’aimerais bien être un petit oiseau pour aller t’entendre.


    Élisabeth se penche et dépose un baiser sur le front de Julie.


    — Allez, il faut te lever maintenant. Je vais te préparer ton petit déjeuner.


    Julie sourit à sa mère.


    — Tu es la meilleure mère au monde. Je t’aime, maman.


    — Moi aussi, ma grande. Debout maintenant.


    — Je me lève. Je vais partir plus tôt. Je vais aller chercher Guylaine pour aller à l’école. Je voudrais tellement l’aider, mais je ne sais pas quoi faire.


    — Tu fais ce qu’il faut. Tu t’occupes d’elle. C’est déjà beaucoup. Moi, je vais tenter de rejoindre son père aujourd’hui. Allez ! Dépêche-toi, si tu ne veux pas être en retard. Je t’attends à la cuisine.


    ***


    Lorsque Julie arrive chez Guylaine, ou plutôt chez sa tante, c’est Dany, le frère de Guylaine, qui vient lui ouvrir.


    — Salut, Julie. Tu viens chercher Guylaine ? Elle est dans sa chambre.


    — Elle est malade ?


    — Je ne sais pas. Viens.


    Julie enlève ses bottes et suit Dany. Elle frappe, mais elle n’obtient aucune réponse. Elle frappe à nouveau. Toujours rien.


    — Tu es bien certain qu’elle est là ? Elle est peut-être déjà partie à l’école…


    — Impossible, répond celui-ci. Regarde. Ses bottes sont sur le tapis.


    Julie frappe encore.


    — On peut entrer. Elle ne barre jamais sa porte.


    Julie tourne la poignée et entre, Dany sur les talons.


    — Je te l’avais dit qu’elle était dans sa chambre. Tu vois, elle dort.


    — Bon, alors, il faut la réveiller.


    Julie s’approche du lit. Elle secoue doucement l’épaule de l’adolescente.


    — Guylaine, réveille-toi. Je suis venue te chercher pour aller à l’école. Il va falloir que tu fasses vite ; sinon, on va être en retard.


    Voyant que Guylaine n’a aucune réaction, Julie la secoue plus fort, puis plus fort encore. Jusqu’à ce qu’elle réalise qu’il se passe quelque chose d’anormal.


    — Dany, va vite chercher ta tante. Dépêche-toi. Guylaine ne va pas bien. Vite !


    Julie continue de secouer Guylaine, sans succès. Elle n’a toujours aucune réaction.


    — Guylaine, je t’en prie, parle-moi, dit-elle en sanglotant. Qu’as-tu fait ? Tu n’avais pas le droit ! Venez m’aider, vite ! Guylaine, je ne veux pas que tu meures. Je ne veux pas que tu meures. À l’aide !


    Au même moment, la tante de Guylaine entre vivement dans la chambre. Elle se penche et colle son oreille contre le thorax de Guylaine. Elle respire.


    — Apporte-moi vite le téléphone, Dany. Il faut appeler une ambulance.


    Julie ne peut pas s’arrêter de pleurer. Elle tremble de partout.


    — Elle ne mourra pas ? Jurez-moi qu’elle ne mourra pas. Il faut qu’elle se réveille.


    — Guylaine ! Guylaine ! répète sa tante. Tu m’entends ? Réponds-moi, ma petite. Dis-moi ce que tu as pris !


    — Regardez, dit Julie, il y a une bouteille vide sur sa table de chevet. On dirait des médicaments.


    Julie remet la bouteille à la tante de Guylaine, laquelle tente toujours de réveiller sa nièce.


    — Des Valium. C’est ma bouteille de Valium. Elle était à moitié pleine. Elle devrait…


    — Est-ce qu’elle peut en mourir ? lâche Julie.


    — Ne t’inquiète pas. On va la tirer de là. Guylaine ! Guylaine ! Ouvre les yeux, ma petite.


    Les ambulanciers arrivent enfin. Ils installent l’adolescente sur une civière après lui avoir prodigué les premiers soins et prennent le chemin de l’hôpital. Julie reste sur la galerie jusqu’à ce qu’elle ne voie plus le véhicule jaune. La tante de Guylaine constate le désarroi de Julie.


    — Viens, Julie, je vais te raccompagner chez toi avant d’aller à l’hôpital.


    — Ce n’est pas la peine, madame. Ne la laissez pas toute seule. Allez-y tout de suite. Je vais retourner chez moi.


    — Tu es certaine que ça ira ?


    — Oui. Je vais demander à ma mère de venir avec moi à l’hôpital. Pourquoi a-t-elle fait ça ? Je ne comprends pas.


    — Je ne sais pas quoi te dire. Si tu veux, on va lui demander quand elle sera réveillée. Il faut que j’y aille. À tout à l’heure.


    Julie prend le chemin de sa maison à toute vitesse. Elle monte les marches deux à deux et ouvre la porte.


    — Maman, maman. Viens vite ! Il faut qu’on aille à l’hôpital. Guylaine vient de partir en ambulance.


    N’obtenant pas de réponse, Julie crie de plus belle:


    — Maman, où es-tu ? Il est arrivé quelque chose de grave à Guylaine. Réponds-moi, je t’en prie.


    Élisabeth est occupée à nettoyer la chambre de Phil. Dès qu’elle entend sa fille, elle descend aussi vite qu’elle le peut. Julie se précipite dans les bras de sa mère.


    — Tu n’es pas à l’école ? Qu’est-il arrivé ? Mais tu pleures…


    Entre deux sanglots, Julie raconte tout à sa mère.


    — Maman, je veux aller la voir à l’hôpital. Je t’en prie. Je ne peux pas la laisser toute seule. Je veux être là quand elle va ouvrir les yeux.


    — D’accord. Laisse-moi le temps de me changer.


    — Fais vite, maman, je t’en prie.


    — Et ton exposé, qu’en fais-tu ? lui demande Élisabeth en entrant dans sa chambre.


    — Guylaine est beaucoup plus importante que mon exposé.


    — Tu as bien raison.


    — Et c’est seulement cet après-midi. J’ai le temps d’aller à l’école, ne t’inquiète pas.


    Dès qu’elles arrivent à l’hôpital, Julie demande où est Guylaine.


    — Dans la salle quatre, dit la secrétaire de l’urgence. Vous pouvez y aller. C’est au bout du couloir.


    Élisabeth doit pratiquement courir pour suivre sa fille. Une fois devant la porte, Julie prend une grande respiration. Elle ne l’a jamais dit à personne, mais elle déteste les hôpitaux au plus haut point. L’odeur de propreté qui plane, le blanc trop blanc des draps, l’air austère du personnel, tous ces tuyaux et ces machines branchés aux patients, et cette souffrance qui s’entend. Tout ça lui donne la nausée. Mais là, pas moyen de s’en sauver. Elle est ici parce que Guylaine a fait une connerie. Une grosse connerie.


    Pourquoi a-t-elle fait ça ? se demande-t-elle encore.


    Élisabeth ne bouge pas. Elle attend sans dire un mot, derrière sa fille. Finalement, Julie tourne la poignée de la porte et entre doucement. Guylaine est étendue sur le lit. Julie s’approche de son amie et la regarde.


    — Comment va-t-elle ? demande Élisabeth à la tante de Guylaine, assise sur une petite chaise près de son lit.


    — Les docteurs disent qu’elle va s’en tirer. Ils lui ont fait un lavage d’estomac. Heureusement que Julie est venue la chercher ce matin. Elle s’était levée pour me dire qu’elle n’était pas bien, à peine une demi-heure avant. Je lui ai dit d’aller se recoucher. Elle va te devoir une fière chandelle, ajoute-t-elle à l’adresse de Julie. Les docteurs ont dit que si elle était arrivée plus tard… J’aime mieux ne pas y penser. Pauvre petite.


    — Je peux lui parler ? demande Julie.


    — Oui, pas de problème, mais ce n’est pas certain qu’elle va t’entendre.


    Pendant qu’Élisabeth discute avec la tante de Guylaine, Julie regarde son amie et lui caresse les cheveux. Des larmes s’échappent encore de ses yeux. Aucune parole n’arrive à franchir ses lèvres. Elle se sent démunie. Totalement démunie. Au bout de quelques minutes, elle se tourne vers sa mère et la tante de Guylaine.


    — Vous êtes certaine qu’elle va s’en sortir ?


    — Oui, ne t’inquiète pas, ma grande, dit Élisabeth. Dans quelques heures, elle ira mieux. Tu verras. Le docteur l’a dit à madame Labbé.


    — Il va falloir qu’on l’aide, maman ; sinon, elle risque de recommencer. Elle ne va pas bien.


    — Je sais, Julie. On va s’en occuper. Je vais aller voir son père dès que je t’aurai déposée à l’école.


    — Je peux rester encore un peu auprès d’elle ?


    — Prends tout ton temps, ma grande.


    Ça fait déjà plus d’une demi-heure que Julie est au chevet de son amie et celle-ci n’a toujours pas ouvert les yeux. Julie n’en peut plus de cet endroit qui pue la maladie à plein nez.


    — Tu peux m’amener à l’école, maman ?


    — Tu es certaine que ça ira ? Si tu veux, je peux te ramener à la maison.


    — Non, il y a plusieurs centaines d’élèves qui veulent m’entendre cet après-midi. Je ne peux pas leur faire faux-bond. Et cette générale me sera utile. Ça ira. Ne t’en fais pas pour moi.


    — Comme tu veux.


    Avant de sortir de la chambre, Julie dépose un baiser sur le front de son amie et lui chuchote quelque chose à l’oreille.


    ***


    Lorsque Julie arrive finalement à l’école, la deuxième période est déjà commencée. Elle s’assoit au fond de la classe et fait de gros efforts pour écouter son professeur. Elle est là de corps, mais son esprit est resté à l’hôpital, au chevet de Guylaine. Lorsque la cloche annonce l’heure du dîner, elle va rejoindre Barbara et les autres à la cafétéria. À voir son air, ses amis savent bien qu’il y a quelque chose qui ne va pas. Julie leur raconte tout. Après avoir écouté une telle histoire, ils ont tous l’appétit coupé. Personne ne sait vraiment quoi dire, comment réagir.


    — Tu es bien certaine de pouvoir présenter ton exposé ? lui demande Jean-Philippe.


    — Il le faut bien. J’ai pris un engagement.


    — Personne ne t’en voudrait, dans les circonstances, dit Charles. Tu n’es pas toujours obligée d’être forte.


    — Ça va aller.


    Julie regarde sa montre et ajoute:


    — Il faut que j’y aille maintenant. Vous allez venir m’entendre ?


    — Quelle question ! répond Barbara. Bien sûr ! On ne manquerait pas ça pour tout l’or du monde. Merde pour ton exposé, Julie.


    À tour de rôle, ils frappent dans les mains de Julie pour lui souhaiter bonne chance.


    Julie se rend à l’auditorium. Le directeur l’attend. Les élèves entrent par vagues. Bientôt, la salle est complètement remplie. Julie en est touchée.


    Pourvu que tout aille bien, pense-t-elle. Il faut que je me concentre.


    Dès que tout le monde est installé, le directeur présente Julie. Elle s’installe derrière le lutrin, ferme les yeux quelques secondes, prend une grande respiration et regarde la salle.


    Tiens, Félix est là, complètement à l’arrière de la salle, se dit-elle. Il a tenu sa promesse. Un peu de courage. Je me lance.


    — Bonjour. Aujourd’hui, j’ai choisi de vous parler de la liberté. De cette liberté qui nous donne des ailes, nous remplit le cœur, nous permet de faire des choix, mais aussi de ce manque de liberté au nom de laquelle certains font des bêtises qui peuvent leur être fatales. D’après le dictionnaire, la liberté, c’est le pouvoir d’agir…


    Julie poursuit ainsi son exposé pendant près d’une demi-heure. Elle conclut en disant:


    — Être libre, c’est avoir le pouvoir de changer les choses, si petites soient-elles, et ce pouvoir, nous l’avons tous à l’intérieur de nous. Il suffit d’y croire. Surtout, ne l’oubliez pas ! Merci !


    Les élèves se lèvent tous d’un bond pour l’applaudir. Julie est très touchée par leur geste. Le directeur vient la remercier.


    — Merci, Julie. Avec un tel exposé, tes chances sont excellentes de revenir du concours régional avec la médaille d’or. Nous te la souhaitons de tout cœur. Toutes mes félicitations !


    Julie salue son public et se dirige vers ses amis. Elle sent que son cœur va exploser. Lorsqu’elle arrive à la hauteur de Jean-Philippe, elle se jette dans ses bras et laisse aller son trop-plein d’émotions. Elle est secouée par des sanglots. En réalité, elle ne saurait nommer les émotions qu’elle ressent. Elle est à la fois heureuse de sa performance et triste à mourir en raison de ce qui arrive à son amie. Quand elle réussit enfin à se reprendre, elle lève la tête et sourit à Jean-Philippe.


    — Je vais rentrer à la maison. Je n’en peux plus.


    — Veux-tu que je t’accompagne ? demande-t-il.


    — Non, ce n’est pas la peine. Je vais téléphoner à maman pour qu’elle vienne me chercher.


    — On se voit ce soir ?


    — Tu n’as qu’à me téléphoner. Pour l’instant, tout ce que je veux, c’est dormir un peu. À plus tard.


    Lorsqu’elle passe à la hauteur de Félix, il lui dit:


    — Bravo, Julie ! Tu as été superbe. J’aimerais bien avoir ton talent !


    — Merci, Félix.


    — Je suis sûr que tu vas être la meilleure au concours régional. J’y serai.


    Julie lui sourit et poursuit son chemin.

  


  
    CHAPITRE12:
 L’affrontement


    Après avoir rendu une courte visite à Guylaine et constaté qu’elle va mieux, Julie rentre à la maison. Elle mange, puis elle se jette sur son lit, tout habillée. C’est le téléphone qui la tire de son sommeil.


    — Allô, dit-elle d’une voix rauque.


    — Julie ! C’est Antoine.


    — Antoine ? Pourquoi m’appelles-tu ? C’est la nuit ! Heureusement que j’ai répondu ; sinon, tu aurais réveillé toute la maison. Il y a quelque chose qui ne va pas ?


    — Eh ! Oh ! Julie ! Ce n’est pas la nuit. Il est huit heures du matin.


    Julie s’assoit dans son lit et se frotte les yeux. Elle regarde ensuite l’heure sur son réveille-matin.


    — Tu as bien raison. Je me suis couchée en arrivant de l’école. Il y avait longtemps que ça ne m’était pas arrivé de dormir autant.


    — Dis-moi si tu étais au courant ?


    — De quoi ?


    — Tu sais, pour hier soir…


    — Je ne sais pas de quoi tu parles.


    — Tu en es bien certaine ?


    — Écoute, Antoine. Je viens à peine d’ouvrir les yeux et je n’ai pas envie de jouer aux devinettes. Il est bien trop tôt !


    — Tu te souviens que j’allais au cinéma avec Ming hier soir ?


    — Bien sûr ! Et c’était comment ? Quel film êtes-vous allés voir ?


    — Réponds à ma question avant. Étais-tu au courant que nos chers amis avaient planifié de venir voir le même film que nous, de s’asseoir dans la rangée juste derrière nous, d’épier chacun de nos gestes et de…


    À chacun des éléments qu’il ajoute, Antoine monte le ton. Julie lui coupe la parole.


    — Quoi ? Je leur avais pourtant dit que ce n’était pas une bonne idée. Ils n’avaient pas le droit de te faire ça. Ils sont allés trop loin. Je suis désolée.


    — Pas autant que moi. Imagine un peu. Nous étions assis bien tranquilles, Ming et moi. Quand notre film a commencé, ils ont commencé eux aussi. Ils nous ont d’abord offert du popcorn. Ensuite, on a eu droit à la boisson gazeuse. Aux bonbons. Aux coups de pied dans nos sièges. Aux chuchotements. Aux ricanements. Et j’en passe.


    — Vous avez enduré ça tout au long du film, demande Julie ? Vous êtes plus patients que moi !


    — Tu parles. Après une demi-heure, j’en avais plus qu’assez. On s’est levés et on est sortis.


    — Ils ne vous ont pas suivis au moins ?


    — Ils n’ont pas eu le temps. On est sortis de la salle et on est vite entrés dans une autre.


    — Brillant, cher cousin. Et alors ?


    — Je suis furieux.


    — J’avais cru remarquer, oui.


    — Je croyais faire partie de la gang, mais là, je n’en suis plus certain. En tout cas, moi, ce n’est pas le genre de choses que je ferais à mes amis.


    — Moi non plus, Antoine. Je te l’ai dit, mais tu sais bien que c’était pour rigoler.


    — Il y a des limites à ne pas franchir, quand même.


    — Tu as raison, mais tu ne gagneras rien à leur en vouloir.


    — Eh bien ! Ils me doivent au moins des excuses. C’est la moindre des choses. Tu ne penses pas ?


    — C’était une idée de Charles. Bonne chance pour les excuses. Ce n’est pas son fort. Mais, finalement, comment s’est terminée ta soirée avec Ming ?


    Antoine redevient tout miel.


    — Je la revois ce soir.


    — Super ! Tu es un vrai champion.


    — Elle est extraordinaire. Elle est drôle, douce…


    — L’as-tu embrassée ?


    — Et elle embrasse merveilleusement bien.


    — Wow ! Qu’est-ce que vous faites ce soir ?


    — On va écouter des films chez elle.


    — Est-ce que Charles sait où elle habite ? demande Julie sur un ton moqueur.


    — Il a intérêt à ne pas se pointer, répond Antoine sur-le-champ.


    — En tout cas, je suis très contente pour toi, Antoine. Si tu veux, je vais parler à Charles pour hier soir. Bonne journée !


    Lorsque Julie raccroche le combiné, elle sort son journal.


    


    Le 10 février


    Hier matin, j’ai eu la peur de ma vie. Pendant un moment, j’ai cru que Guylaine était morte. Il faut vraiment être très malheureux pour vouloir se suicider. Je ne comprends pas les gens qui en viennent à commettre un tel geste. Je sais que Guylaine a eu une enfance difficile, mais ce n’est pas une raison pour vouloir s’enlever la vie. C’est trop terrible, le suicide. Même quand papa est chiant avec moi et me punit injustement, jamais la pensée de me suicider ne m’effleure l’esprit. J’aime bien trop la vie ! Qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête ? Je vais aller la voir de nouveau. J’ai des choses à éclaircir avec elle. Je pense que si elle avait pensé un peu aux autres, elle n’aurait pas fait ça. C’est impossible. Je trouve que c’est égoïste de se suicider. En tout cas, c’est bien mieux de tenter de régler ses problèmes que de baisser les bras.


    


    Julie arrête d’écrire et réfléchit. Quelques minutes plus tard, elle poursuit:


    


    Oui, mais Guylaine veut retourner vivre chez son père et lui ne veut rien entendre. Qu’est-ce qu’on peut faire quand on a seulement treize ans ? On ne peut quand même pas obliger nos parents à changer d’idée comme ça ! Ce serait trop simple. Si j’étais à la place de Guylaine, qu’est-ce que j’aurais fait ?


    


    Julie replonge dans ses pensées quelques instants.


    Je crois bien que je vais y réfléchir un moment encore. Bon, assez parlé de choses tristes. Antoine est en amour. Je suis contente pour lui. Et j’ai connu un succès fou hier à l’école. Maintenant, j’ai confiance, je vais gagner au concours régional. J’en suis capable. Qu’est-ce que je pourrais bien faire avec les cent dollars, si je gagne ? Il va falloir que j’y pense sérieusement.


    Julie ferme son journal à clé et le range précieusement. Elle sort de sa chambre. Elle commence par déjeuner. Elle est affamée. Ensuite, elle prendra une douche et ira voir Guylaine. Dès qu’il la voit, Phil lui saute au cou. C’est alors qu’elle lève les bras pour l’attraper. Assis à sa place à la table, Émile a l’impression d’avoir vu briller quelque chose.


    — Julie, viens ici, dit-il d’un ton autoritaire.


    Julie prend le temps de déposer Phil par terre et s’avance jusqu’à son père, sans porter attention au ton qu’il a utilisé pour l’interpeller.


    Lorsqu’elle est à sa hauteur, Émile la regarde droit dans les yeux.


    — Relève ton chandail.


    Julie blêmit. Quelques secondes suffisent pour qu’elle comprenne ce qui lui arrive. Comment s’en sortira-t-elle cette fois ? Elle se reprend et feint de ne pas comprendre le sens de sa question:


    — Quoi ? Je n’ai sûrement pas bien compris. Tu veux que je relève mon chandail ? Pourquoi ? Je n’ai aucune raison de relever mon chandail. Ça ne se fait pas devant son père.


    — Tu as très bien compris. Vas-y.


    Julie ne bouge pas. Elle continue de soutenir le regard de son père.


    — N’attends pas que je le fasse moi-même ! lui crache Émile.


    Élisabeth regarde la scène sans bouger. Elle ne sait pas où Émile veut en venir et elle ne s’est pas rendu compte qu’il avait cru apercevoir quelque chose sous le chandail de Julie ; et, à vrai dire, elle n’est pas pressée de le savoir. Si elle le pouvait, elle s’en irait à des kilomètres de la tornade qui se prépare sous ses yeux. Elle les connaît trop bien, ces éléments précurseurs qui annoncent les foudres paternelles. Et aujourd’hui particulièrement, elle s’en serait bien passée. Depuis la mort de sa mère, elle peine à garder le moral. Elle se dit que, pour une fois, Émile pourrait bien passer son tour, mais celui-ci ne semble pas de cet avis.


    — Julie, je t’ai dit de relever ton chandail. Tout de suite.


    Voyant qu’elle ne pourra y échapper, elle soulève son chandail d’à peine quelques pouces et continue de soutenir le regard de son père. Lorsqu’il voit deux petites pierres bleues briller à son nombril, il est furieux.


    — Tu vas m’enlever ça tout de suite, hurle-t-il. Il n’est pas question qu’une de mes filles ait le nombril percé. Jamais !


    Phil s’avance et se place entre son père et Julie.


    — Montre-moi, Julie. Est-ce que ça t’a fait mal ? Je peux y toucher ?


    Phil se penche et sans attendre la réponse de Julie, il touche délicatement le bijou.


    — C’est très beau, Julie. Ça brille. Quand je serai grand, je vais me faire percer la langue, comme le chanteur… Tu sais, Julie, celui qui…


    Émile ne lui laisse pas finir sa phrase. Il prend Phil par le bras et le tasse.


    — Va jouer, Phil. Tu ne vois pas que je discute avec Julie ?


    — Tu ne discutes pas avec elle, tu la chicanes. Je n’aime pas ça quand tu disputes Julie. Ce n’est pas grave, si elle a le nombril percé. Moi, je la trouve courageuse d’avoir osé le faire. Toi, maman ?


    Avant qu’Élisabeth n’ait le temps de répondre, Émile poursuit:


    — Va-t-il falloir que je te l’enlève moi-même ?


    Julie soutient toujours le regard de son père.


    — Personne ne va me l’enlever. J’ai payé ce bijou avec mon argent.


    — Tu as désobéi. Tu savais que je ne voulais pas.


    — De toute façon, tu ne veux jamais rien. Et moi, là-dedans ? J’ai tout de même mon mot à dire. C’est mon corps, mon nombril. J’ai le droit de faire ce que je veux, que ça te plaise ou non.


    — Julie ! Ne sois pas impertinente. Je suis ton père et c’est moi qui décide.


    — Il faut toujours que je fasse tout ce que tu veux, rien que ce que tu veux. Moi, j’appelle ça de la dictature. Je vais garder mon bijou au nombril, que ça te plaise ou non, parce que moi, j’aime ça.


    — Julie, ne me pousse pas à bout.


    — Qu’est-ce que tu vas me faire ? Mets-moi en punition si tu veux, mais je garde mon bijou au nombril.


    N’en pouvant plus de les entendre, Élisabeth parle enfin:


    — Émile, ça suffit. Ce n’est pas la fin du monde. C’est un petit bijou. Arrête, je t’en prie ! Il n’y a pas de quoi faire tout un plat. Et j’avoue que je trouve ça plutôt mignon. Si j’étais plus jeune, moi aussi, je me ferais percer le nombril.


    Heureuse que sa mère prenne son parti, Julie se tourne vers elle:


    — Tu n’es pas trop vieille, maman. Et ça ne fait presque pas mal.


    — Viens me montrer ça de plus près, dit Élisabeth. C’est très joli sur un ventre tout plat comme le tien. Sur moi, ce ne serait pas si élégant.


    — Si tu en as vraiment envie, maman, il faut le faire et te ficher des autres.


    Surpris par l’intervention d’Élisabeth, Émile s’est tu. Il ronge son frein en silence. Il avale sa dernière bouchée et sort de table. Il enfile son manteau et ses bottes, et sort sans embrasser Élisabeth. Elle se dit qu’elle réglera tout ça quand il reviendra de l’étable.


    — Je vais aller dire à Maxime que Julie a le nombril percé, dit Phil. C’est super cool. Je peux le dire à grand-maman ?


    — Dis-le à qui tu veux, répond fièrement Julie, maintenant que papa le sait…


    Satisfaite de la tournure des événements, Julie se sert un grand bol de céréales et mange avec appétit. C’est la première fois que sa mère prend son parti devant son père.


    — Merci, maman, dit Julie. Si tu n’avais pas parlé à papa, à l’heure qu’il est, je n’aurais sûrement plus de bijou au nombril. Et tu sais, j’y tiens beaucoup.


    — J’aurais quand même aimé que tu m’en parles, dit Élisabeth.


    — C’est vrai, mais je ne voulais pas te mettre dans l’embarras. Désolée.


    — Je comprends. Mais dis-moi, est-ce que ça fait mal ?


    Julie raconte tout à sa mère.


    — Je crois qu’il est préférable que tu ne dises pas que tu l’as fait faire quand tu es allée chez Fabienne. Il vaut mieux ne pas jeter de l’huile sur le feu. D’accord ?


    — Tu as raison. Je ne voudrais pas que papa refuse à nouveau que Fabienne vienne à la maison.


    Julie se lève. Elle ramasse sa vaisselle et la dépose dans l’évier.


    — Il faut que j’y aille. Tu sais où est Charles ?


    — Probablement dans le hangar, répond Élisabeth. Il est sorti tôt ce matin. Il n’est même pas venu déjeuner encore. Si j’ai bien compris, il répare la motoneige.


    Dès que Julie met le nez dehors, elle relève son col et fourre ses mains dans ses poches. Il fait encore un froid de canard.


    Même si la distance qui sépare la maison du garage n’est pas importante, Julie est gelée lorsqu’elle ouvre la porte du hangar. Charles est tellement absorbé par son travail qu’il ne l’entend pas entrer. Elle s’approche et lui tape sur l’épaule. Il sursaute.


    — Tu m’as fait peur, Julie. Je ne t’ai même pas entendue entrer.


    — J’ai bien vu ça. Il faut que je te parle.


    — Moi aussi.


    Sans lui laisser le temps de parler, Charles poursuit:


    — Tu as vraiment manqué quelque chose, hier soir, au cinéma. Tu n’as même pas idée à quel point on a ri.


    — C’est justement de cela que je veux te parler. Il faut que tu présentes tes excuses à Antoine.


    — Je n’ai pas du tout envie de m’excuser. C’était pour rire. Et on a ri, ajoute Charles. Il va falloir qu’il devienne plus souple. Il est trop coincé. On dirait qu’il a quatre-vingts ans.


    — Mets-toi à sa place un peu. Il sort avec une fille pour la première fois et vous faites tout pour le faire enrager. Je te le répète: à ta place, je m’excuserais. Ce n’est pas si compliqué. Comme ça, tout va revenir comme avant. Et en plus, Ming va sûrement se joindre à notre gang. Penses-y, au moins.


    — Je refuse de m’excuser quand je ne suis coupable de rien.


    Juste au moment où Julie tourne la poignée de la porte, Charles lui crie:


    — Ah oui ! Julie. Papa est venu tout à l’heure. Quand il a vu que je réparais la motoneige, il m’a dit qu’il était hors de question que je te laisse la conduire.


    — Je te l’avais dit, crie presque Julie. Je le savais. C’est toujours pareil.


    — Ne t’emporte pas comme ça. Tu sais bien que je vais te laisser la conduire quand même.


    — Merci, Charles, dit-elle avant de sortir.

  


  
    CHAPITRE13:
 La vie reprend son cours


    Pendant les jours qui suivent le matin où son père a découvert qu’elle s’était fait percer le nombril, Julie connaît des heures de gloire à l’école. La nouvelle court comme une traînée de poudre. Les filles la questionnent. Les garçons la regardent du coin de l’œil. Elle n’est pas la seule à avoir un bijou au nombril, c’est vrai. Par contre, celles de son âge se font plutôt rares.


    Il faut dire que sa performance de la semaine dernière devant tous les élèves de l’école lui a fait gagner des points. Ça lui plaît, cette popularité. Être le point de mire, elle aime ça !


    


    Le 14 février


    Papa sait que je me suis fait percer le nombril. Je ne le disais pas, mais je redoutais ce moment. Ça m’a fait un bien immense de me libérer de ce secret. Maintenant, tout le monde est au courant. Papa était furieux. Heureusement que maman m’a aidée. Pendant une seconde, j’ai vraiment eu peur d’être obligée d’enlever mon bijou. J’en aurais voulu toute ma vie à mon père. Il ne m’en a pas reparlé. Je devrais plutôt dire que depuis samedi dernier, il ne m’a pratiquement pas parlé. J’espère qu’il ne fait pas la tête à maman. Je le lui ai demandé hier, et elle m’a dit de ne pas m’inquiéter, que tout était rentré dans l’ordre. Papa devrait venir assister à mon exposé sur la liberté. Mais je doute fort qu’il vienne. Depuis le temps, je commence à être habituée. N’empêche que c’est parfois difficile. Je fais tout pour qu’il soit fier de moi, et on dirait que ce n’est jamais assez. Une chance qu’il y a maman. Au moins, elle, elle me comprend.


    Aujourd’hui, c’est la Saint-Valentin. Jean-Philippe m’a offert une belle rose bleue. C’est la première fois que je reçois une rose d’un garçon. J’étais très contente. Je lui ai demandé si on pouvait fêter seulement samedi. Je lui ai dit que j’avais besoin de temps pour répéter mon texte. Ce qui est vrai. Mais je ne lui ai pas tout dit. Je veux lui faire une surprise. Je vais l’inviter à manger au restaurant. J’ai cinquante dollars. Ensuite, on louera des films. Je les paierai aussi. J’espère que son frère sortira. J’aimerais bien être seule avec lui. Ses parents sortent toujours le samedi soir. Chez nous, à part dans ma chambre, on peut dire adieu à l’intimité.


    Guylaine est revenue à l’école ce matin. Elle était souriante. Quand je l’ai vue, elle m’a sauté dans les bras et m’a serrée très fort. Elle est retournée chez son père. Je suis bien contente pour elle. Il a accepté de la prendre pour six mois. Il verra ensuite. Pourvu que ça marche !


    Félix continue de m’impressionner. Il est d’une telle gentillesse avec moi ! On dirait qu’il est tombé dans une potion magique. Les autres, Charles, Antoine et même Barbara, l’apprécient de plus en plus. Le seul que sa présence a l’air de déranger, c’est Jean-Philippe. Pourtant, Félix ne lui a rien fait. Je lui en parlerai samedi.


    Charles s’est finalement excusé auprès d’Antoine. Je pensais qu’il ne le ferait jamais. Je suis très contente. Barbara y est sûrement pour quelque chose, même si elle se tue à dire le contraire. Je suis bien obligée d’admettre que Charles a changé depuis qu’il sort avec elle. Tant mieux. Il en avait bien besoin.


    


    Julie s’arrête quelques instants, elle est songeuse. Après quelques secondes, elle recommence à écrire.


    


    Je sais de quoi je vais parler si je gagne au régional: de l’amour chez les jeunes. C’est sérieux. Ce sera un excellent sujet ! Je devrais d’ailleurs commencer à écrire mon exposé ; sinon, je manquerai de temps pour l’apprendre.


    


    Julie ferme précipitamment son journal. Elle le range, prend son téléphone et compose le numéro de Fabienne.


    — Salut, c’est moi.


    — Salut, Julie. Je suis contente de te parler. J’allais justement te téléphoner. Comment ça va ?


    — Plutôt bien. Tu ne sais pas la meilleure ? Papa sait que j’ai le nombril percé.


    — Si je comprends bien, mes heures sont comptées, dit Fabienne d’un ton résigné. Dommage, je pensais justement à aller vous voir. Même que j’en aurais profité pour aller t’entendre lors de ton exposé. Tant pis ! Il fallait bien s’y attendre !


    — Tu peux venir sans crainte. Il ne sait pas que je l’ai fait percer quand je suis allée chez toi.


    — Comment se fait-il qu’il ne le sache pas ? Tu sais aussi bien que moi qu’il réussit toujours à tout savoir. Alors, c’est qu’il ne va pas bien. Est-il malade ?


    — Laisse-moi t’expliquer.


    Lorsque Julie raconte toute l’histoire à Fabienne, celle-ci est très surprise.


    — Tu t’en rends compte, Julie ? C’est la première fois que maman s’en mêle. Tu ne peux même pas imaginer le nombre de fois où j’aurais aimé qu’elle prenne notre défense. Je suis bien contente pour toi. Il était temps qu’il se passe quelque chose.


    — Tu t’en souviens, l’autre jour, je t’ai dit que j’aimerais te parler de quelque chose.


    Julie garde le silence quelques secondes avant de se lancer.


    — Il faut que tu m’aides.


    — Je veux bien, mais il va d’abord falloir que tu me dises comment.


    — C’est un peu difficile à expliquer.


    — Vas-y. Dis-le comme ça vient. Tu n’as pas à être gênée avec moi. Tu le sais bien !


    — Je le sais, mais ça me gêne quand même. Bon, je vais essayer de t’expliquer, mais ne ris pas de moi.


    Julie prend une grande respiration.


    — Ça fait un bon moment que je sors avec Jean-Philippe et…


    — Tu ne vas pas me dire que vous allez vous marier, tout de même ? demande Fabienne en riant.


    — Ne te moque pas de moi ! Je suis bien trop jeune pour me marier. Tu le sais bien. Et de toute façon, ce n’est plus à la mode. Mais quand même, un jour, j’aimerais bien me marier.


    — Tu m’étonnes. Toi, la rebelle, mariée ! Je n’aurais jamais pensé.


    — Arrête, Fabienne. Ce n’est pas de mariage que je veux te parler. C’est de…


    Julie doit prendre son courage à deux mains avant de poursuivre.


    — Je veux que tu me parles des moyens de contraception. Voilà ! Je l’ai dit ! Qu’est-ce que je dois faire si je veux prendre la pilule ?


    — C’est donc ça. Tu ne trouves pas que tu es…


    Julie ne la laisse pas finir sa phrase.


    — J’ai treize ans, Fabienne. Il est grand temps que je vive mes expériences. Toutes les filles en parlent à l’école. J’ai l’air d’une vraie niaiseuse. Et Jean-Philippe n’attendra pas des années. Tu comprends ?


    — C’est lui qui te l’a demandé ?


    — Non, mais je sais bien qu’il y pense. Comme tous les garçons de son âge. C’est normal, quoi !


    — Voyons, Julie, on ne fait pas l’amour pour faire comme tout le monde. Ce n’est pas un concours. Et puis, je trouve que tu es bien trop jeune pour prendre la pilule. Et ta santé, qu’est-ce que tu en fais ?


    — Ça doit pas être si dangereux. Toutes les filles la prennent.


    — Crois-moi, plus tu attends pour la prendre, mieux c’est. Et il y a d’autres moyens. Les condoms, par exemple. Mais dis-moi, Julie, pourquoi es-tu si pressée de faire l’amour tout à coup ?


    — Arrête, Fabienne. Je croyais que je pouvais compter sur toi. Tu parles comme papa. Si c’est si difficile pour toi, laisse faire. Je vais m’arranger autrement. Il faut que je te laisse maintenant. Les autres doivent m’attendre pour commencer la partie de hockey.


    — Attends, Julie. Tu sais bien que je vais t’aider. On en reparle en fin de semaine. Ce sera plus facile qu’au téléphone. Tu peux attendre jusque-là, au moins ?


    — Bien sûr. Merci, Fabienne.


    — Dis à maman que je vais venir vous voir. Je devrais arriver vendredi après-midi.


    — D’accord. Je t’embrasse très fort.


    Julie dépose le récepteur et reste songeuse quelques secondes. Elle connaît au moins deux filles, peut-être trois qui prennent la pilule. Il doit bien y en avoir plus. Elle se promet de mener discrètement son enquête. Elle rejoint ensuite les autres au hangar. Ming est là. Elle se joint de plus en plus souvent à la gang. Dès qu’elle met un pied à l’intérieur de la grange, Charles l’assaille:


    — Qu’est-ce que tu fabriquais ? Ça fait quinze minutes qu’on t’attend.


    — Vous n’aviez qu’à commencer sans moi. Vous étiez assez nombreux, à ce que je sache.


    — Félix est venu jouer et il tenait absolument à ce que tu sois là, lance Charles sur un ton moqueur.


    — Jean-Philippe aussi, ajoute Barbara, ne l’oublie pas.


    — Tu es bien populaire, ma sœur. Tu as de la chance.


    — Arrête de dire des bêtises, dit Julie. Est-ce qu’on va la jouer, cette partie ? Je n’ai pas toute la vie devant moi. Je dois encore pratiquer mon exposé oral si je veux gagner au concours régional.


    — Tu seras la meilleure, j’en suis certain, dit Félix.


    Julie sourit à Félix, ce qui n’échappe à personne.


    — On verra bien vendredi. Vous êtes prêts ? Préparez-vous, parce que j’ai l’intention de gagner. Qui veut être dans mon équipe ?


    Comme chaque fois, après chaque partie, ils s’installent autour du poêle et dégustent un bon chocolat chaud.


    — Vous ne trouvez pas que c’est bizarre ? dit Francis. Depuis que l’on a fait le coup de l’essieu attaché, les jeunes de la ville ne se sont pas manifestés. Je trouve que ça n’augure rien de bon.


    — C’est un mauvais présage, à mon avis, ajoute Barbara. En tout cas, même dans les cours, ils se font oublier. C’est plutôt inquiétant.


    — Ne vous en faites pas, dit Charles. Moi, je pense qu’ils ont enfin compris qu’ils n’auront pas le dernier mot.


    — Il fallait bien que ça arrête un jour, lâche Julie.


    — Je ne suis pas d’accord avec vous, déclare Antoine. Je pense qu’il faut se méfier. À mon avis, ils vont attaquer à un moment où l’on ne s’y attendra pas.


    — Tu as peut-être raison, reprend Félix, mais que pourraient-ils faire ?


    Tous réfléchissent. C’est Charles qui les ramène sur terre.


    — Hé ho ! On réagira si jamais ils tentent autre chose. En attendant, si on faisait un peu de motoneige ?


    — Moi, je vous laisse, dit Julie. À demain !


    Jean-Philippe accompagne sa douce jusqu’à la maison.


    — Elle est vraiment gentille, Ming, tu ne trouves pas ? fait-elle.


    — Tu as raison. Elle est plutôt poche au hockey, mais c’est vrai qu’elle est très gentille.


    — Tu as vu la manière dont Antoine la regarde ? Il n’a d’yeux que pour elle. Il est mignon comme tout. Ça fonctionne toujours pour samedi ? demande Julie.


    — Pas de problème. On se voit à l’école demain ?


    — Bien sûr.


    La distance est si courte entre le hangar et la maison qu’ils sont déjà sur la galerie. Julie s’approche de Jean-Philippe, se colle contre lui, passe les bras autour de son cou et pose ses lèvres sur les siennes. Ils s’embrassent longuement.


    — Il faut que je rentre, dit Julie, s’éloignant bien à regret de son amoureux. À demain.


    Une fois dans sa chambre, Julie sort son texte. Elle s’installe devant son miroir, le lit et le relit. Entre deux lectures, elle pense à Jean-Philippe.


    Je ne sais pas si c’est mon imagination, mais il m’a semblé différent tout à l’heure. Même quand il m’a embrassée, ce n’était pas comme d’habitude. Je me fais sûrement des idées. Allez, il reste seulement deux jours avant le concours régional. Au travail !


    Julie relit son texte pendant plus d’une heure. Satisfaite, elle le range et sort son journal.


    


    Le 15 février


    J’ai très hâte à vendredi. Je suis prête.


    J’ai l’impression qu’il y a quelque chose de changé avec Jean-Philippe, mais je n’arrive pas à dire quoi. C’est dingue ! Si je ne me retenais pas, je l’appellerais sur-le-champ. Quand même, il m’a bien dit que tout était correct pour samedi. Je dois me faire des idées. Peut-être que le concours régional me stresse plus que je ne le pense. Pour l’instant, je dois me concentrer uniquement sur le concours.


    


    Julie ferme son journal et le range. Elle met son pyjama et se glisse sous les couvertures. À peine quelques minutes plus tard, elle dort à poings fermés.

  


  
    CHAPITRE14:
 Incroyable, mais vrai !


    Aujourd’hui, c’est le grand jour. Julie ne tient pas en place. Elle tourne en rond comme un lion en cage. Elle s’est réveillée à six heures. Comme il n’y avait que son père debout, elle a pris son petit déjeuner avec lui. Un moment historique ! Père et fille sont rarement seuls. Pour une fois, ils discutent tranquillement. Émile lui pose des tas de questions sur son exposé. Lorsqu’Élisabeth se joint à eux, elle est surprise par les propos d’Émile.


    — Je ne sais pas où tu prends toutes ces idées. Ça m’a l’air très intéressant. Trouver un sujet et l’approfondir ainsi, c’est impressionnant, mais pour moi, le pire, ce serait d’aller parler en avant. Je me changerais en statue en voyant tous ces gens devant moi. Je suis presque certain qu’aucun son ne sortirait de ma bouche. Je ne sais pas comment tu fais.


    — C’est facile, papa. Je t’assure. Pour moi, c’est une sorte de jeu. Quand je suis devant un groupe, je suis au septième ciel.


    Julie a une question qui lui brûle les lèvres depuis le début de sa discussion avec son père. Elle se risque enfin à la lui poser.


    — Papa, est-ce que tu vas venir assister à ma prestation ? Ça me ferait tellement plaisir ! En plus, Fabienne va être là. Si tu viens, toute la famille y sera.


    Émile réfléchit quelques instants.


    — Je ne peux rien te promettre, mais je vais faire mon possible, mon gros possible.


    Satisfaite par l’ouverture de son père, Julie se lève vivement et va déposer un baiser sur sa joue. Pour une fois, Émile ne se raidit pas et lui sourit simplement.


    — Tu t’es levée tôt, Julie, dit Élisabeth, la voix tout ensommeillée. Aurais-tu oublié que tu es en congé aujourd’hui ?


    — Tu sais bien, maman, que je n’oublie jamais un congé, surtout les journées pédagogiques. Je n’arrivais plus à dormir. C’est tout.


    — Alors, qu’est-ce que tu vas faire aujourd’hui ?


    — Un tas de choses. Je vais d’abord terminer un travail de maths. Ensuite, j’irai chez Barbara. Guylaine va venir nous rejoindre. Et cet après-midi, j’irai magasiner avec Fabienne.


    — Gros programme ! Tu es prête pour ce soir ?


    — À cent pour cent ! Je relirai mon texte une fois ou deux avant de me rendre à la salle, mais c’est tout. J’ai fait le maximum et je suis prête.


    — Qu’est-ce que tu vas porter ce soir ?


    — Justement, je voulais te parler à ce sujet, répond Julie de son ton le plus charmeur.


    — Je sens que je vais encore dépenser sans même bouger de ma chaise.


    — Ça ne te coûtera pas cher, maman. J’ai presque assez d’argent pour tout payer. Tout ce qui me manque, c’est… vingt dollars.


    — Donne-les-lui, lance Émile. Tu n’as qu’à les prendre dans mon porte-monnaie.


    Mère et fille se tournent vers lui, à la fois surprises et heureuses par ce qu’elles viennent d’entendre. Sans leur prêter attention, Émile attache son col, s’avance et embrasse Élisabeth avant de sortir. Julie parvient à se ressaisir à temps et crie à son père, juste au moment où il allait fermer la porte:


    — Merci, papa !


    Encore sous le choc, Julie se tourne vers sa mère.


    — Je donnerais cher pour que papa soit toujours comme ce matin.


    — C’est à cause des vingt dollars qu’il t’a donnés ?


    — Non ! Tu le sais bien, maman. Parce qu’il s’est intéressé à moi.


    Julie est si émue qu’elle en a les larmes aux yeux.


    — Allez, ma grande, ce n’est pas le temps de pleurer. Pas aujourd’hui. C’est un beau jour. Parle-moi de ce que tu vas porter, maintenant que je sais ce que ça va coûter.


    Julie éclate de rire. Elle se lance ensuite dans la description détaillée des vêtements qu’elle se propose d’acheter en après-midi.


    ***


    Avant de se rendre chez Barbara, Julie ne peut résister à l’envie d’écrire quelques lignes dans son journal. Elle est euphorique.


    


    Le 16 février


    Jamais je n’aurais cru qu’un jour, je pourrais discuter calmement avec mon père. Jamais ! Pourtant, c’est arrivé pas plus tard que ce matin, au déjeuner. C’était encore mieux que dans mes rêves. J’ai gravé chaque mot, chaque seconde, dans ma mémoire, pour ne rien oublier. C’était vraiment super ! J’en ai encore la chair de poule. Malgré tous nos différends, je l’aime, mon père. En fait, je l’adore. Aujourd’hui, enfin, j’ai eu l’impression d’exister pour lui, d’être quelqu’un. Il m’écoutait comme si j’étais importante. Il m’a même donné vingt dollars pour acheter mes vêtements pour le concours oratoire. J’ai encore peine à y croire, mais cette fois, c’est arrivé pour vrai. Je sens que ça va être mon jour de chance !


    


    Lorsque Julie arrive chez Barbara, Guylaine est déjà là. Elles ont bien l’intention de lui poser des questions sur sa tentative de suicide.


    — Je suis contente que tu aies pu venir, dit Julie à Guylaine. Ces derniers jours, c’est tout juste si on t’a croisée.


    — Disons que j’avais du temps à rattraper.


    — En tout cas, tu as l’air en pleine forme.


    — Je le suis aussi, répond Guylaine d’un ton enjoué. Je suis si heureuse d’être revenue chez moi. Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point.


    — On n’a qu’à te regarder, dit Barbara, et on en a une bonne idée. Il y a bien longtemps qu’on ne t’avait pas vue aussi souriante. Et c’est tant mieux. Il était temps que le vent tourne pour toi.


    — Il était grand temps, je peux vous le dire.


    — J’aimerais bien qu’on en parle, Guylaine, dit Julie. On a besoin de comprendre.


    — Il n’y a pas grand-chose à dire. Vous savez déjà que je n’étais pas heureuse chez ma tante et que je voulais retourner vivre avec mon père et mes frères.


    — C’est bien beau, tout ça, ajoute Julie, mais explique-nous comment on peut en venir à vouloir mourir. Je ne comprends pas. Et toi, Barbara ?


    — Moi non plus, je ne comprends pas, confirme Barbara. C’est vrai que nous ne vivons pas du tout dans les mêmes conditions, mais quand même…


    — C’est encore difficile pour moi d’en parler. Disons que je ne me suis jamais sentie chez moi, chez ma tante. Elle prenait bien soin de moi, mais j’étais malheureuse. Je n’arrivais pas à me faire une place auprès d’eux. J’avais l’impression d’avoir été abandonnée depuis le jour où ma mère est morte. J’adorais ma mère. Elle me manque encore… terriblement. Plus les jours avançaient, plus je m’enfonçais dans un profond gouffre. Je n’arrivais plus à voir la lumière. Tout me paraissait sans intérêt. J’avais tout essayé pour retourner chez mon père. Tu sais, Julie, tout ce que j’ai fait pour qu’il me reprenne. Il ne me prenait jamais au sérieux. Même quand je me couchais sur la ligne jaune au milieu de la rue, personne ne me prenait au sérieux.


    — Rassure-toi, déclare Julie, je te prenais au sérieux, mais je ne savais pas quoi faire pour t’aider.


    — C’est quoi, l’histoire de la ligne jaune ? demande Barbara.


    — Bref, dit Guylaine, je me couchais sur la ligne au milieu de la rue, et j’attendais qu’une voiture me frappe.


    Barbara ne peut s’empêcher de mettre sa main sur sa bouche:


    — Mais c’est terrible !


    — Alors, tout ce qu’il me restait, c’était de faire quelque chose de plus gros encore, en espérant que là, on me prendrait au sérieux ; sinon, je préférais mourir au lieu de continuer à vivre ainsi. Vous connaissez la suite. Je suis retournée chez mon père.


    — Comment ça se passe avec lui ? demande Julie.


    — Ça va. Il est le même père qu’avant. Il boit toujours autant, mais au moins, j’ai mes frères avec moi. C’est ma famille.


    — Et Dany ? demande Barbara.


    — Pour l’instant, il est encore chez ma tante, mais il devrait revenir à la maison d’ici un mois. J’ai très hâte. On sera enfin réunis. Je suis certaine que c’est ce que maman aurait voulu.


    Barbara et Julie s’approchent de Guylaine et la serrent dans leurs bras. Elles ont les yeux pleins d’eau.


    ***


    Lorsque Julie sort de sa chambre, sa mère la regarde fièrement.


    — Tu as fait un très bon choix. Tes nouveaux vêtements te vont à merveille ! Tourne-toi un peu.


    Julie s’exécute et fait quelques pas de danse.


    — Tu es très belle, Julie, dit Phil. Je suis sûr que tu vas gagner le concours.


    — Je vais faire de mon mieux. C’est promis.


    — C’est tout ce qu’on te demande, ajoute Élisabeth en souriant. Veux-tu que j’aille te porter ?


    — Oui. J’aime bien arriver avant tout le monde.


    — Mais tu n’as rien mangé !


    — Je mangerai après. Là, je ne pourrais pas avaler une seule bouchée. Après, par exemple, je me reprendrai bien.


    — Allons-y, championne.


    Une fois sur place, Julie s’informe de l’ordre des présentations. Elle passera la dernière. C’est à la fois un avantage et un inconvénient. Avantage parce que ça lui permet d’évaluer la qualité des interventions de chaque candidat. Inconvénient parce que c’est difficile de contenir toute la nervosité qui vous gagne à mesure que les candidats défilent. Julie prend le temps d’aller voir la salle, l’emplacement du lutrin, le micro. En fait, elle tente de s’approprier cet espace qui sera sien pendant ces quelques minutes où elle aura une seule chance de faire bonne impression.


    Les candidats restent en coulisse, jusqu’à qu’à ce que ce soit à leur tour de faire leur présentation. Ils vont ensuite s’asseoir dans la salle. On leur a réservé la première rangée.


    Les présentations débutent. À la fin de chaque exposé, Julie évalue ses chances de gagner. Jusqu’à maintenant, aucun n’a parlé de la liberté. Il reste maintenant un seul candidat avant elle. Il parle de la distribution inégale des richesses dans le monde. Julie est bien contente. Ce n’est jamais bon quand deux candidats traitent du même sujet.


    C’est maintenant à son tour. Elle se lève d’un bond et se rend jusqu’au lutrin. Ses jambes tremblent si fort qu’elle a l’impression que tout le monde s’en aperçoit. C’est toujours comme ça pendant les premières secondes. Heureusement, après, ça se calme. En fait, tout rentre dans l’ordre dès que les premiers mots sont prononcés. Elle ajuste le micro et prend quelques secondes pour regarder la salle. Toute sa famille est assise en avant. Elle sent que son cœur va éclater. Son père est là, bien installé au bout de la rangée. Il sourit fièrement en la regardant. Elle ne pensait pas que ce jour-là arriverait. Émile est venu spécialement pour l’écouter. Au fond de la salle, appuyé contre le mur, elle voit Félix. Il a tenu sa promesse. Julie est très contente. La salle est pleine à craquer. Sans plus attendre, elle s’élance:


    — Bonjour, aujourd’hui, j’ai choisi de…


    Mais elle n’a pas le temps de finir sa phrase. Elle se fait huer. Ça semble venir de l’arrière. Elle s’arrête et regarde à deux fois. Elle reconnaît les jeunes de la ville, bien appuyés contre le mur. C’est alors qu’elle assiste à une scène digne des grands films américains. En moins de deux, son père se lève et se dirige vers l’arrière de la salle à grandes enjambées, imité par Charles, Francis et Jean-Philippe, alors que Félix a déjà empoigné l’un des jeunes et s’affaire à le faire sortir de la salle. Les cris des trois autres continuent de résonner jusqu’à ce que quatre paires de bras les éloignent à leur tour de la salle. Julie est figée sur place, incapable de continuer.


    L’animateur monte sur scène et annonce à tout le monde qu’ils vont prendre quelques minutes avant de poursuivre.


    Julie retourne en coulisse et se laisse tomber sur une chaise. Elle réfléchit à la discussion qu’ils ont eue après le match de hockey.


    — C’est donc ça qu’ils préparaient…


    Inquiète, sa mère vient la voir.


    — Comment vas-tu, ma grande ?


    — Ça va aller, maman. Ça va aller. Je suis la fille la plus chanceuse. Tout le monde s’est porté à ma défense. Jamais je ne l’oublierai. Même papa ! J’ai encore plus l’intention de gagner. Ce sera la meilleure revanche. Je ne vais pas tomber dans leur piège et m’effondrer comme ils le souhaitaient. Bien au contraire !


    Elle se lève et va voir l’animateur.


    — Je suis prête, maintenant.


    Elle revient sur scène et ne peut s’empêcher de regarder à l’arrière pour s’assurer que tout est rentré dans l’ordre. Ses gardes du corps veillent sur elle. Son père, Charles, Francis, Jean-Philippe et Félix sont bien adossés contre le mur et lui font un signe de la main. Elle prend une grande respiration et se lance.


    — Bonjour, aujourd’hui, je vous parler de la liberté. Je suis d’autant plus fière d’avoir choisi ce sujet après ce qui vient de se passer. Être libre, c’est ce qu’il y a de plus important dans la vie. Être libre de s’exprimer, d’être différent…


    Pendant tout son exposé, Julie est en plein contrôle. Elle s’exprime aisément et son discours provoque des applaudissements dans la salle à plusieurs reprises. Lorsqu’elle conclut son exposé, cette fois, c’est à une ovation qu’elle a droit.


    Finalement, l’animateur annonce une pause de quinze minutes pour que le jury délibère et détermine les trois gagnants.


    Lorsqu’elle rejoint sa famille à la cafétéria, c’est Émile qui la félicite le premier. Sans gêne, cette fois, il la prend dans ses bras.


    — Je suis très fier de toi, ma fille.


    Puis, gauchement, il l’embrasse sur les joues.


    — Merci, papa, bredouille-t-elle. Moi aussi, je suis fière de toi. Merci, pour tout à l’heure.


    — C’est inacceptable ce qu’ils t’ont fait, dit Émile. Ils ne savent pas vivre, ces jeunes.


    Tout le monde félicite Julie. Elle en profite pour remercier ses gardes du corps.


    — Tu as été vraiment super, Julie, dit Fabienne. Moi, jamais je n’aurais été capable de parler après m’être fait huer comme ça. Je te lève mon chapeau bien haut.


    — Si je ne l’avais pas fait, ils auraient gagné. Il n’en était pas question !


    — Ça prend beaucoup de caractère, dit Élisabeth.


    — Et de la détermination, ajoute Barbara.


    — Je pense que j’ai un peu des deux, n’est-ce pas, papa ? demande Julie.


    Tout le monde éclate de rire.


    Julie attend impatiemment de connaître le choix du jury. Elle est très satisfaite de sa performance. Maintenant, elle n’a plus qu’à se croiser les doigts et à attendre.


    — Et le gagnant de la médaille d’or est… Julie Dufour.


    Nouvelle ovation. Les gens applaudissent à tout rompre. Julie est très contente. Elle va pouvoir participer au concours provincial. Elle monte sur scène. Elle est radieuse. L’animateur la félicite et lui remet un chèque de cent dollars. Elle remercie tout le monde, particulièrement son père, son frère et ses amis de lui avoir donné le courage de revenir sur la scène.


    Ce soir-là, tous les membres de la famille Dufour, ainsi que leurs amis, célèbrent dignement. Cette fois, Félix Desbiens compte au nombre des invités. Il a même apporté des fleurs à Julie.


    — Tu m’excuseras, dit-il, elles sont un peu abîmées. Je les ai laissées tomber par terre quand ils ont commencé à te huer.


    Lorsque la fête se termine, il est plus de minuit. Même si elle est très fatiguée, Julie sort son journal.


    


    Le 16 février


    J’ai gagné la médaille d’or et cent dollars ! Je suis très contente. C’est le plus beau jour de ma vie, mais ça aurait très bien pu être le pire. En fait, c’est passé à deux cheveux. Avant que maman ne vienne me voir en coulisse, je ne savais pas si je trouverais la force de revenir sur la scène. C’est très dur de se faire huer, surtout quand tu viens à peine d’ouvrir la bouche. Quand j’ai vu maman, c’est comme si j’avais trouvé toute la force dont j’avais besoin pour foncer. Il faudra que je le lui dise demain. Je suis fière de ma présentation, mais je n’étais pas au sommet de ma forme. Je ne comprends pas pourquoi les gars de la ville s’en sont pris à moi. Maintenant, ce sont tous les parents de l’école qu’ils auront sur leur dos. D’après moi, ils ont intérêt à se tenir tranquilles un bout de temps.


    J’aurais voulu avoir une caméra et filmer la scène quand papa, Charles, Francis et Jean-Philippe se sont levés pour aller sortir les jeunes avec Félix. Ce sont mes héros. Aujourd’hui, mon père a été super avec moi. Pourvu que ça dure. Je continue à trouver que Jean-Philippe n’est pas comme d’habitude. J’espère que je me fais des idées. Enfin, je verrai bien demain. Là, je vais me coucher, je suis crevée !

  


  
    CHAPITRE15:
 C’est ça, la vie !


    Lorsque Julie ouvre les yeux, il est près de dix heures. Elle est affamée. C’est alors qu’elle se rappelle qu’il y a près de vingt-quatre heures qu’elle n’a pas mangé. Hier soir, elle était bien trop excitée. Elle met sa robe de chambre et se dirige vers la cuisine.


    — J’ai une faim de loup ! s’écrie-t-elle. Vite ! Donnez-moi à manger avant que je m’évanouisse !


    Au moment où elle prononce ces paroles, elle feint de tomber dans les pommes. Fabienne entre dans le jeu et se lève pour l’attraper.


    — Vite, qu’on apporte à manger à cette pauvre femme. Elle est toute pâle. Vous avez bien un peu de foie de porc en réserve sur la cuisinière, gentille dame ?


    — Bien sûr. Je le réchauffe à l’instant, dit Élisabeth.


    — Pitié ! Pas de foie de porc ! J’aime mieux mourir que d’en manger. Par contre, j’accepterais bien un grand bol de céréales.


    — Qu’on lui apporte des céréales sur-le-champ !


    — Vos désirs sont nos ordres, dit Élisabeth. Que madame veuille bien s’asseoir à table.


    Et elles éclatent de rire.


    — Alors, comment va ma championne ce matin ? demande Élisabeth.


    — Très bien, maman. J’ai dormi comme un loir. C’est samedi. Je vais fêter la Saint-Valentin avec mon amoureux ce soir. Et je suis plus riche de cent dollars. Que demander de plus ?


    — Tu as bien raison, dit Fabienne. Tu as beaucoup de chance. Que faites-vous ce soir, Jean-Philippe et toi ?


    — Je l’invite au restaurant.


    — Lequel ?


    — Je pense qu’on ira manger à la crêperie bretonne. Tu sais, celle qui a ouvert juste avant que tu partes t’installer à Québec.


    — Tu y es déjà allée ?


    — Non ! Tu sais bien que je vais rarement au restaurant, mais il paraît que c’est très bon. Je pourrai t’en dire plus en revenant.


    — Et après le resto ? demande Fabienne, un petit sourire aux lèvres.


    — Je vais louer des films. On va les écouter chez Jean-Philippe.


    — Seuls ? demande Fabienne.


    Julie rougit jusqu’aux oreilles.


    — Je ne sais pas. D’habitude, son frère est toujours là.


    — En tout cas, il est bien chanceux, ton Jean-Philippe. Ce ne sont pas toutes les blondes qui paient pour leur chum pour fêter la Saint-Valentin.


    — Il m’a offert une belle rose bleue mercredi. Et il paie souvent les films. Ce n’est pas toujours à lui de payer.


    — Julie a raison, dit Élisabeth. Les temps ont changé. Heureusement, d’ailleurs.


    Élisabeth se lève et va chercher un papier près du téléphone. Elle le tend à Julie:


    — J’allais oublier, tu as reçu plusieurs appels. Les gens ont vraiment apprécié ta présentation d’hier.


    — Merci, maman.


    Julie regarde la liste. Elle a les larmes aux yeux. Elle est touchée par le nombre de personnes qui ont téléphoné. En jetant un œil sur la liste, elle constate qu’elle connaît certaines de ces personnes.


    — Je ne savais pas que tant de gens m’appréciaient. Je suis très touchée. Je vais les rappeler.


    Pendant que Julie reprend ses esprits, la sonnerie du téléphone se fait entendre. Élisabeth répond. Au bout de quelques secondes, elle tend le récepteur à Julie.


    — C’est ta marraine. Elle n’a pas pu se libérer hier. Je te laisse le soin de la mettre au courant des dernières nouvelles.


    Julie prend le téléphone sans fil et se dirige vers sa chambre. Sa journée s’écoule dans la joie, ponctuée par les appels qu’elle reçoit et ceux qu’elle retourne. Il serait maintenant grand temps qu’elle pense à se préparer. Jean-Philippe vient la chercher dans moins d’une heure. Elle essaie pratiquement tous ses vêtements avant d’arrêter finalement son choix sur sa minijupe en jeans. Elle portera un collant et un chandail de laine lavande. C’est son préféré. Il met ses yeux en valeur. Elle ajoute même un soupçon de parfum. C’est Maude qui le lui a offert à son anniversaire. C’est rare qu’elle en porte. Elle est plutôt du type naturel. Mais ce soir, c’est spécial. Elle fait une grande sortie avec son amoureux.


    Lorsque Jean-Philippe arrive, elle est en train de se brosser les dents. Sa mère le fait patienter. Bien sûr, ils reparlent des événements de la veille. Quelques minutes plus tard, elle sort de la salle de bains.


    — Allô, Julie, dit Jean-Philippe.


    — Salut ! Je mets mon manteau et je suis prête.


    — Habille-toi chaudement. Il fait très froid.


    — Ils annoncent moins vingt degrés pour cette nuit, dit Élisabeth. Je peux vous conduire au restaurant si vous voulez.


    — Merci, maman. Ce n’est pas la peine. C’est à peine à dix minutes d’ici.


    — Comme tu veux. Bonne soirée !


    Julie est si heureuse qu’elle ne sent pas le froid. Elle est vraiment très contente d’aller manger en tête-à-tête avec son amoureux. Juste tous les deux. Elle se promet toute une soirée.


    Au souper, ils reparlent du concours régional. D’ailleurs, Julie commence à trouver qu’ils en parlent un peu trop. À plusieurs reprises, elle tente de ramener la conversation à eux, mais Jean-Philippe revient à la charge avec de nouveaux éléments concernant la veille, comme s’il voulait éviter certains sujets. Julie se sent à nouveau habitée par cette impression que quelque chose lui échappe. N’y tenant plus, au dessert, elle lui pose directement la question.


    — Jean-Philippe, depuis quelques jours, je me sens inconfortable. J’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui cloche. Dis-moi que je me trompe.


    Jean-Philippe garde le silence.


    — Allez ! Parle ! fait Julie sur un ton insistant. Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai l’impression que tu t’éloignes.


    Jean-Philippe prend quelques secondes avant de répondre, ce qui semble une éternité à Julie. Même s’il ne lui a encore rien dit, Julie sait qu’elle n’aimera pas ce qu’elle va entendre. Elle a déjà le cœur gros. Elle est prête à éclater en sanglots.


    — Tu ne te trompes pas, Julie. Je suis désolé.


    Elle sent une bouffée de chaleur l’envahir.


    — J’ai reçu un appel de mon ancienne blonde il y a quelques jours. Ils viennent s’installer dans la région.


    Julie entend ces mots sans y croire et se les répète dans sa tête pour leur donner un sens. Elle a l’impression que le sol se dérobe sous ses pieds.


    Pourvu qu’il n’en dise pas plus, pense-t-elle.


    — Je t’ai déjà dit à quel point je l’aimais… Eh bien, on a décidé de sortir à nouveau ensemble.


    Julie est démolie. Elle sent les larmes lui monter aux yeux. Elle fait tout son possible pour les refouler. Elle ravale sa peine.


    — Elle déménage dans un mois, poursuit Jean-Philippe. J’aurais pu attendre pour te le dire, mais je ne peux pas. Je t’aime trop pour ça.


    — Dis plutôt que tu l’aimes plus que moi.


    — Je suis vraiment désolé, Julie, dit-il en baissant le regard.


    — Pas autant que moi.


    Elle se lève, se rend à la caisse et règle l’addition. Elle a du mal à contenir sa peine. Tout son corps est secoué par des soubresauts. Elle a mal jusqu’au plus profond d’elle-même. D’aussi loin qu’elle se souvienne, jamais elle n’a eu aussi mal. Pas même quand son père la punissait injustement. Pas même quand Guylaine a tenté de se suicider. Elle n’a qu’une envie: se tapir dans un coin et pleurer jusqu’à ce qu’elle n’ait plus une seule larme qui coule. Elle met vivement son manteau et sort. Jean-Philippe n’a pas bougé. Il est toujours assis à la table.


    Elle ne peut pas dire combien de temps elle a mis pour parcourir la distance qui la sépare de sa maison. Lorsqu’elle ouvre la porte, elle est à bout de souffle et a les yeux bouffis. Toute sa famille la regarde. Personne ne pose de questions. D’un seul regard, ils ont compris. Elle enlève ses bottes et court jusqu’à sa chambre. Elle ne prend même pas le temps d’enlever son manteau et se jette sur son lit. Elle peut enfin laisser libre cours à toute sa peine. Et Dieu seul sait combien elle en a.


    Beaucoup plus tard dans la soirée, Fabienne frappe à sa porte. Même si elle n’obtient pas de réponse, elle entre doucement et s’étend près de Julie. Elle met un bras autour de ses épaules.


    — As-tu envie d’en parler ?


    Julie se tourne et se cale au creux des bras de sa sœur. Elle est inconsolable. Au bout d’un moment, Fabienne l’encourage à se confier.


    — Dis-moi tout. Ça va te faire du bien. C’est Jean-Philippe ? Qu’est-ce qui est arrivé ?


    Entre deux soupirs, Julie raconte tout à Fabienne, qui l’écoute sans l’interrompre une seule fois.


    — Je voudrais bien t’enlever ta peine, mais il n’y a rien que je puisse faire, sauf t’écouter chaque fois que tu sentiras le besoin d’en parler. Je veux que tu le saches. Seul le temps va finir par arranger les choses. Le temps ou… un nouvel amour. Je sais que c’est la dernière chose dont tu as envie d’entendre parler à ce moment-ci, mais ne ferme pas ton cœur. J’en sais quelque chose.


    Julie appuie sa tête sur l’épaule de sa sœur et pleure de plus belle.


    Ce soir-là, c’est la peine qui vient à bout des forces de Julie. Le visage couvert de larmes, les yeux bouffis, le nez qui coule, elle s’endort tout habillée. Quand elle ouvre les yeux, elle a l’impression de ne pas avoir fermé l’œil de toute la nuit. Elle n’a pas envie de sortir de sa chambre. Elle sort son journal. Elle en a lourd sur le cœur.


    


    Le 17 février


    Les jours se suivent… mais ne se ressemblent pas. Avant hier, c’était l’euphorie. Hier, c’était la désolation la plus totale. Pourquoi c’est impossible d’être heureuse deux jours de suite ? Ce n’est pourtant pas trop demander ! Il doit bien y avoir des gens qui y arrivent ! Moi, je suis comme les montagnes russes. Un jour en haut, un jour en bas.


    Je n’ai plus de chum. Jean-Philippe m’a laissée hier soir. Pendant qu’on fêtait la Saint-Valentin. Pour une première Saint-Valentin, on ne pouvait pas faire mieux ! Je vais m’en souvenir jusqu’à la fin de mes jours ! Ce n’est pas juste. Je l’aimais de toutes mes forces. Maintenant, je reste là à pleurer comme une Madeleine. Je lui en veux. Il n’avait pas le droit de me faire ça. Pourquoi ? Je n’arrête pas de retourner cette question dans ma tête, même si je sais que je ne trouverai probablement jamais de réponse. En plus, je vais le voir à l’école tous les jours. Et dans un mois, je les verrai tous les deux. Fabienne m’a dit qu’il n’y avait que le temps pour soulager la peine. Je n’aurai pas assez de cette vie pour m’en remettre. J’ai mal jusqu’au plus profond de moi. Je ne pensais pas qu’on pouvait souffrir autant. J’ai trop mal. J’étais bien avec Jean-Philippe. Pourquoi m’a-t-il fait ça ? Fabienne dit qu’un nouvel amour peut aider à oublier. Je n’en veux pas d’autres, amoureux. Souffrir ainsi une fois, c’est bien assez ! Ça fait trop mal ! Je ne veux plus rien savoir des garçons. Je vais leur en parler, de l’amour chez les jeunes, au provincial. Vous allez voir !


    Elle ferme son journal et sort quelques feuilles de papier. D’une main rageuse, elle noircit plusieurs pages sans se relire. Elle sort ensuite son lecteur de CD, met ses écouteurs, augmente le volume et tente de se soustraire à la vie quotidienne. Elle fait de gros efforts pour se concentrer sur le rythme de la musique.


    Pendant l’après-midi, sa mère vient lui porter à manger et essaie de la faire rire. Elle parvient au moins à lui tirer un demi-sourire. Elle lui dit aussi que Barbara a téléphoné. Elle s’inquiète pour elle. Julie dit à sa mère qu’elle va la rappeler plus tard. Élisabeth insiste pour qu’elle sorte prendre un peu d’air.


    — Viens faire une marche avec moi. Tu n’es pas obligée de parler. Ce n’est pas bon de rester enfermée dans ta chambre comme ça. Habille-toi. Je t’attends.


    Lorsqu’elles reviennent à la maison, Julie est bien obligée d’admettre que sa petite balade au grand air lui a fait le plus grand bien.


    — Maman, j’ai faim. Tu sais ce que je pourrais manger ?


    Élisabeth lui sourit.


    — Si tu veux, je peux te préparer un sandwich au jambon.


    — Merci, maman. Tu veux bien me faire un chocolat chaud aussi ?


    — Bien sûr.


    Julie téléphone ensuite à Barbara et lui raconte tout.


    — Jean-Philippe m’a téléphoné hier soir, dit son amie. Il voulait que je m’occupe de toi. J’ai téléphoné plusieurs fois, mais…


    — Je n’avais pas envie de parler à personne.


    — Tu veux qu’on se voie ce soir ?


    — Je te remercie, Barbara. J’aime mieux rester à la maison.


    — Tu vas venir à l’école demain ?


    — Est-ce que j’ai le choix ? À demain !


    — À demain.


    Julie s’assoit en tailleur sur son lit et pense à tout ce qui lui est arrivé ces derniers jours. Aucune larme ne coule sur son visage. Elle n’en a plus une seule. Elle est en mode survie. C’est sa mère qui la tire de ses pensées.


    — Tu es demandée au téléphone. Tu le prends ?


    Sa première envie est de dire non. Puis, elle se ravise et tend la main pour prendre le récepteur. Elle ne peut pas vivre en recluse toute sa vie.


    — Allô.


    — Salut, Julie ! Comment ça va ?


    Elle ne reconnaît pas la voix.


    — Qui parle ? demande-t-elle sans grand intérêt.


    — C’est Félix.


    — Félix ? dit-elle en se redressant. Pour être honnête, ça pourrait aller mieux.


    — C’est bien ce que je pensais. Je suis au courant pour Jean-Philippe. Je suis désolé. Je me suis dit que ça pourrait te changer les idées… eh ben… je voulais t’inviter au cinéma… si ça te tente, bien entendu.


    Julie pense à ce que Fabienne lui a dit.


    — Si tu es prêt à sortir avec une grenouille aux yeux bouffis, alors je suis partante.


    — Super ! Je vais passer te chercher dans une heure, ça te va ?


    — Je serai prête. À tout à l’heure, Félix.
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